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PRÉFACE 


Tout récemment, un peuple dispersé dans le monde a vu 
paître et grandir dans son sein, après un exil vingt fois séculaire, 
un mouvement libérateur, un mouvement dont les efforts con- 
stants tendent à lui donner une patrie, un territoire où 1l pourra 
vivre, autonome, selon ses aspirations. Ce peuple, c’est Israël. Ce 
mouvement, c’est le Sionisme. Faire de ce mouvement une étude 
historique et critique, impartiale et dégagée de tout à priori systé- 
matique; le vivre pour ainsi dire en le suivant depuis ses origines 
les plus profondes jusqu’à son plein développement, tel est notre 
but et tel est l’objet de ce travail. 

Nous nous efforcerons de saisir et de rendre le rôle de son 
facteur purement humain, l’action plus ou moins directe de ses 
précurseurs et de ses héros sans négliger pour cela l’élément 
proprement historique, la part des circonstances et des événe- 
ments, qui du reste ne sont jamais indépendants des influences 
individuelles. 

Nous aborderons notre étude par une introduction historique: 
puis, après avoir examiné les causes du mouvement, nous étudie- 
rons successivement sa genèse, son éclosion, son activité, les succès 
et les inimitiés qu’il a rencontrés parmi les Juifs, enfin ses carac- 
tères et ses tendances. 

Nous remonterons d’abord très haut dans l’histoire du judaïsme. 
Nous contemplerons les précieuses lueurs qui éclairent dans un 
passé lointain le berceau de cet organisme actuellement si vigou- 
reux et nous observerons les crises de sa croissance, ses progrès 
et ses reculs, afin de pouvoir comprendre et connaître, juger 
sainement Ce qu'il est aujourd’hui. 
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PREMIÈRE PARTIE 


INTRODUCTION HISTORIQUE 


CHAPITRE I 
Les aspirations messianiques d'Israël à travers l'exil. 


$ 4. Les aspirations messianiques des prophètes 
pendant l’exil Babylonien. 


Le Sionisme n’est pas né d'hier. Il est en germe dans toutes les 
aspirations nationales d'Israël, dans toutes les larmes qu'il a 
versées à travers la succession de ses exils. 

C’est chez les prophètes que pour la première fois nous trou- 
vons des aspirations vraiment sionistes. Sionistes dans le sens le 
plus large du mot, ces prophètes le sont tout d’abord par leurs 
prédictions d’un Israël heureux et libre, d’une Jérusalem grande 
et florissante. Du sein des nations parmi lesquelles ils auront été 
dispersés, les Juifs se rassembleront et retourneront à Sion. Tel est 
le sens des paroles prophétiques de Jérémie L. 5.; Amos IX 11-15: 
Michée IV, 1-2; Esaïe, ça et là ; Jérémie III, 14, XXIX, 14 etc. Les 
prophètes ne se contentent pas d’aspirations béates, ne portant 
que sur un avenir lointain. Sans perdre de vue la puissance et le 
secours de Jahveh, ils désirent ardemment un retour immédiat. 
Ils soupirent après Sion; bien plus, ils agissent. Notons un carac- 
tère essentiel du sionisme des prophètes : son caractère messia- 
nique. L'idée du rétablissement d'Israël et de Sion est inséparable 
chez eux de l’idée de la venue d’un Messie libérateur selon les 
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uns, d’un temps messianique selon les autres. Le messianisme, 
voilà au fond le vrai nom de leurs aspirations. 


Remarque. — V'un des plus beaux documents qui témoignent de 
l'amour dont brûlèrent pour Sion certains exilés de Babylone, est sans 
contredit le psaume CXXX VII. 


S 2. Les aspirations du judaïsme sous les dominations 
gréco-syrienne et romaine. 


Les Juifs n'échappèrent au joug de l’esclavage babylonien que 
pour tomber sous celui de la conquête macédonienne. Ce joug fut 
léger sous Alexandre-le-Grand et les gouverneurs qui furent ses 
successeurs immédiats; mais il devint bientôt des plus pesants. 
La domination syrienne fut écrasante. C’est alors que les Maccha- 
bées, par leurs patriotiques exploits, battirent en brêche l’autorité 
syrienne. Puis ce furent les légions romaines de Pompée qui occu- 
pèrent la Palestine. Jérusalem se vit une fois de plus assiégée et 
prise. Enfin les murs de Sion tombèrent sous les assauts des 
béliers romains. Il n’en resta que quelques pans, les ruines sur 
lesquelles les Juifs pleurent encore aujourd’hui. Toutes ces 
conquêtes eurent une double conséquence pour les populations 
juives : l'invasion de l’influence étrangère et la dispersion progres- 
sive d'Israël. À travers ces crises et ces luttes, le patriotisme 
d'Israël brilla d’une vive lueur. l'attachement à Sion persista. 
Bien des paroles du Talmud en témoignent, ainsi que certains 
écrits post-exiliques, qui posent comme une obligation morale et 
un commandement religieux la résidence des Juifs en Palestine. 
« Celui qui demeure hors de la Palestine, dit le Talmud, sert des 
dieux étrangers et renie sa religion ». On lit dans le Midrash : 
« Quand Israël parle de repos, il doit penser à Jérusalem, car de 
Jérusalem seulement il peut dire : C’est là mon asile durable » 
(psaume 135). 

Nombreuses furent les révoltes de ces patriotes, mais aucune 
ne fut comparable au soulèvement général des Juifs sous la 
conduite du faux messie Coziba, bien connu sous son nom histo- 
rique et symbolique Barchocheba, le « fils de l'étoile ». Après 
avoir vu ses vétérans vaincus par ce chef de bande, dont il 
faisait fi, Adrien dut venir en personne et eut peine à réprimer la 
sédition. Barchocheba périt dans un siège et avec lui tombèrent 
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les espérances fondées sur ce héros. Néanmoins l'espérance 
sioniste lui survécut. 


S 3. Le Grand exil. — Le Moyen âge. 


La dispersion des Juifs, après la chute de l'empire d'Orient et la 
prise de Constantinople par les Turcs, prend le caractère d’un 
état de choses normal et, au moins en apparence, définitif. La 
Palestine, sous la domination mahométane, est déserte et les Juifs 
sont dispersés dans l’Europe. Errant sur la terre étrangère, ne 
se sentant nulle part chez eux et partout haïs, les Juifs sont pour- 
tant obligés de se fixer quelque part. Il leur faut un asile : cet 
asile, ce sera le ghetto. Dans toutes les cités, les Israélites auront 
leur quartier, entouré de murs ou de grilles dont les portes ne 
s’ouvriront qu'à de certaines heures, de par l'autorité royale ou 
municipale, autant il est vrai pour la sécurité des Juifs en cas de 
danger que pour les isoler dans leur misère et l’opprobre dont on 
les couvre. Réunion tout instinctive d’abord, faite d’un sentiment 
de solidarité, puis érigée en institution par les seigneurs à qui le 
droit de protection que leur paieront les Juifs, rapportera beau- 
coup. S'ils bénéficient en Italie du régime libéral des républiques 
naissantes, si en Espagne ils voient commencer sous les califes 
l'ère d’une brillante captivité, en France et surtout en Allemagne 
ils sont les plus malheureuses victimes du régime féodal et soumis 
à des lois particulières qui les mettent à un rang intermédiaire 
entre l’homme et l’animal. C’est toujours l'exil. Et la patrie est 
toujours sur les rives du Jourdain. La Terre-Sainte est non 
seulement l’objet de prières ardentes, mais encore la conclusion 
de tous les discours rabbiniques. « Le libérateur de Sion viendra ». 
tel était le refrain. Immortelle, l’idée sioniste plane au-dessus 
d'Israël en deuil; et dans ses jours de fête, il ne manque pas.de 
mettre à part l’obole destinée à secourir les frères malheureux 
qui souffrent dans l’« Erets Israël ». 


CHAPITRE II 
L'émancipation. 
$ 1. La Révolution française et ses conséquences pour le judaïsme. 


Aux siècles intolérants du féodalisme moyenâgeux succèdent 
enfin le siècle des lumières et la Révolution française. Jusqu’alors, 
malgré leur dispersion, les Juifs forment au sein des pays étran- 
gers une unité nationale. Toujours leurs aspirations vont vers les 
collines de la Galilée et toujours leur souhait de nouvel an s’accom- 
pagne de ces paroles d’espérance : lesjânâ hâbâ berousjalaim 
(l'an prochain à Jérusalem). Mais voici l’Aufklärung avec ses 
illusions et la grande Révolution avec sa Déclaration des droits de 
l’homme. Dès lors, tous les hommes sont égaux, les Juifs y compris. 
Qu'est-ce que l'émancipation des Juifs, au point de vue des nations 
chrétiennes ? Est-ce le fruit d’un sentiment de pitié pour ce peuple 
malheureux ou le besoin de réparer les injustices subies par lui ? 
Nullement. Ici, pas de sentimentalisme ! L’émancipation des Juifs 
est le résultat logique des idées rationalistes du XVIII: siècle. 
« Les hommes de 1792, dit Max Nordau, nous ont émancipés par 
« Principienreiterei ». Tout homme a des droits. Or, les Juifs sont 
hommes; donc les Juifs ont des droits. Les nations de l'Occident, 
en adoptant plus ou moins les principes de la Révolution, ont à 
leur tour émancipé les Juifs, moins il est vrai, sous la pression 
d’une poussée intérieure qu’en vertu d’une imitation artifi- 
cielle. L’Angleterre seule a tiré de son propre fonds. Chez elle 
l'émancipation est le fruit d’un développement spontané. Voilà 
pourquoi l’antisémitisme n’y sera jamais qu’une pâle imitation. Il 
ne faudrait pas croire que l'émancipation a jailli parfaite du pre- 
mier coup. Ce n’est, même en France, que la révolution de 1848 
qui a porté partout l'égalité des Juifs. En Suisse cette égalité ne 
date que de Napoléon III qui l’a pour ainsi dire imposée à la 
République helvétique. Enfin en Russie, état qui compte à lui seul 
plus de la moitié des Juifs du monde, c’est sous Alexandre I, 
prince libéral, que l’influence de l'émancipation a commencé à se 
faire sentir. 
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$ 2. La Réforme. — L’Assimilation. 


L'influence exercée sur les Juifs par l'émancipation, a fait naître 
dans le Judaïsme deux attitudes contraires : a) Une fraction du 
peuple juif, adoptant les idées de Mendelsohn, le célèbre philo- 
sophe juif allemand libéral, donna naissance au parti de l’Assimi- 
lation. Nous renoncons à notre nationalité, disaient ces Juifs. Nous 
sommes citoyens du pays où nous vivons, mais citoyens de reli- 
gion mosaïque. La pensée sioniste alors est compromise. Pourquoi 
désirer une Sion palestinienne alors qu'on pouvait se faire une 
Sion d’un séjour bien plus agréable à Paris ou à Berlin! Tout ce 
qui à trait à Jérusalem et à la venue du Messie, est retranché du 
livre des prières juives. Le judaïsme n’est plus une nationalité, 
mais une conception religieuse. Même eu Russie, les partis 
avancés, les intellectuels, commencent à se détacher de la natio- 
nalité juive. Les Juifs oublient l’hébreu, christianisent leurs noms, 
et ne veulent garder du judaïsme que la conception religieuse, 
elle-même édulcorée et déjudaïsée. 

b) Mais tous les Juifs ne se rattachèrent pas à cette tendance. 
L'impression produite sur une grande partie des Juifs par la 
proclamation des droits de l’homme, fut tout autre que celle d’un 
sentiment de délivrance. Bien des chefs d'Israël et avec eux, tous 
ceux qui étaient réellement attachés à la religion juive, commen- 
cérent à craindre que la persévérance et l’héroïsme dont Israël 
avait fait preuve, ne se dissipent au contact de la liberté. Ils 
comprenaient que l’annexion absolue de leur peuple à des nations 
essentiellement chrétiennes porterait atteinte à leurs croyances 
juives, d'autant plus que ces croyances étaient elles-mêmes déjà 
fortement ébranlées : la Réforme, ce christianisme moins le Christ, 
suivant l’expression de Delitsch, ne voyait dans le judaïsme que 
le missionnaire de la justice dans le monde! belle mission sans 
doute, mais d’un vague extrême. 
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Caartrre III 
L'Antisémitisme. 


L'émancipation ne devait pas être la délivrance attendue. 
Israël est resté un élément étranger au sein des nations chré- 
tiennes. Les Juifs étaient sortis de leurs ghettos avec enthou- 
siasme, en saluant la grande patrie. A l’isolement et au contraste 
salutaires avait succédé l'assimilation. 

Les choses allèrent bien pendant une ou deux générations, les 
Juifs pouvant se croire Français, Allemands, ete. Mais si les 
grilles des ghettos tombèrent, si leurs portes s’ouvrirent, ce ne 
fut que pour donner passage à la marée montante d’une oppres- 
sion qui devint d'autant plus dure pour Israël qu'il était plus en 
rapport avec le monde chrétien. Le Juif errant de la légende 
et de l’histoire avait cru trouver enfin une patrie; il s'était 
trompé : il devait bientôt reprendre son bâton de voyage. En 
fait, les Juifs, même au début de l'émancipation, n’ont jamais été 
absolument émancipés. Mais le mouvement assimilationiste n’a 
montré ses premières fissures que 30 ans après la Révolution de 
1848, vers 1880. C’est alors que nous voyons apparaître l’antisé- 
mitisme en France, en Autriche, en Allemagne et surtout en 
Russie, où ont lieu dans les années 1881-1883 de grands massa- 
cres de Juifs. Dans l’occident comme dans l’orient, le Juif, arraché 
à son sentiment de sécurité trompeuse, se voit exclu des cercles 
et des clubs de ses compatriotes chrétiens. Il voit se dresser par- 
tout des écriteaux portant cette inscription : entrée interdite aux 
Juifs. Il a toujours les droits du citoyen, mais 1l perd la grande 
patrie d'adoption; il avait perdu déjà celle du ghetto : il est done 
un «sans-patrie » dans toute la force du terme. Partout se des- 
sine un mouvement de haine contre les Juifs. Là même ou l’anti- 
sémitisme ne s’est pas encore manifesté sous sa forme la plus 
brutale, où les magasins juifs ne sont pas encore menacés par le 
pillage et le boycott, l'opinion publique est absolument anti-juive. 
« Les peuples au sein desquels vivent des Juifs, dit le D° Herzl 
(Judenstaat, p. 22), sont tous sans exception, timidement ou 
brutalement, antisémites. » 
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D'où est venu cet antisémitisme et quels sont ses éléments 
constitutifs? Monsieur Leroy-Beaulieu se plaît à affirmer que 
l'origine de l'antisémitisme n’est nullement française, qu'il nous 
vient des races saxonne et slave d’outre-Rhin. Sans doute c’est là, 
du moins en partie, un héritage de la vieille Allemagne, si âpre 
dans les querelles confessionnelles; et la nouvelle Allemagne, dans 
son orgueil de race, est un terrain favorable à l'antisémitisme. 
Sans doute aussi la Russie orthodoxe, qui cherche dans lunité 
religieuse l’unité nationale, la Russie autocratique est un foyer 
ardent d’antisémitisme. Saus doute aussi l'antisémitisme n'est 
conforme ni au génie national ni aux principes français, mais il 
n’est pas en France une simple importation. Là comme ailleurs il 
est une recrudescence spontanée des haïnes anti-juives, un mélange 
complexe de vieux et de neuf, de haines ancestrales, d’instincts 
réactionnaires, fruits archaïques du moyen âge, et de passions 
révolutionnaires, de haines sociales, de jalousies de classes toutes 
modernes, un fruit même, prétend M. Leroy-Beaulieu, des con- 
ceptions modernes sur les lois de l’histoire, de la notion darwi- 
nienne de la sélection naturelle et de la lutte pour la vie. 

C'est cette complexité même, cette multiplicité des facteurs 
constitutifs de l’antisémitisme qui nous explique l’écho qu'il a 
trouvé à la fois dans toutes les classes sociales. Si complexe qu'elle 
soit, Cette renaissance, cette croissance universelle des antipathies 
et Jalousies anti-juives, qui va en raison directe de l’augmentation 
numérique des Juifs, cet antisémitisme en un mot se présente 
nettement sous trois principaux aspects. La question juive est une 
triple question religieuse, nationale et économique ou sociale. 


$ 4. L'antisémitisme, question religieuse. 


L’antisémitisme est tout d’abord une guerre de religjon, une 
manifestation d’intolérance confessionnelle, une haine de croyan- 
ces, la haine de chrétiens contre les Juifs. Ce grief religieux, le 
plus ancien, consiste dans de vieilles accusations portées contre le 
judaïsme. Si le fanatisme religieux anti-juif est un peu démodé, 
lantipathie religieuse contre les Juifs n’en est pas moins un fait 
d'hérédité universel. Et comme au moyen âge, en bien des 
endroits, aujourd’hui encore, on veut faire expier aux bourreaux 
du Fils de Dieu l'antique « staurothèto ». Cette haine, nourrie au 


nom de celui qui a dit : « Père, pardonne-leur » étant nettement 
anti-chrétienne, on s’en prend, faute d'arguments évangéliques, 
au Talmud, à la tradition et à la morale Judaïques, pour ne pas 
parler des vieilles superstitions stupides sur la sorcellerie juive, 
le « sabbat », les accointances diaboliques d'Israël, ete. De toutes 
ces vieilles superstitions, il en est une dont nous devons dire un 
mot. C’est la fable inepte du meurtre rituel. Voilà, bien plus que 
le souvenir et la vengeance de la croix, la vraie cause de la con- 
cordance des massacres de Juifs avec l’approche de Pâques. Les 
Juifs, pour préparer les pains sans levain, les « mazat » de Pâques 
se serviraient de sang chrétien. Aussi, dans l’Europe orientale, 
dès qu'un enfant chrétien disparaît, ou dès que l’on trouve un 
cadavre, les soupçons et les colères vont droit aux Juifs. 

Soupçons bien stupides vis-à-vis du peuple auquel sa loi interdit 
tout usage du sang, avec une telle rigueur qu’un savant allemand 
a pu Comparer le sang chez les Juifs au « tabou » des superstitions 
polynésiennes. Accusation qui, du reste, n’a pas plus de base 
historique que les accusations analogues portées contre les chré- 
tiens primitifs par les païens. Un culte qui se cache, y fût-il con- 
traint, est toujours soupconné. 


$S 2. L’antisémitisme, conflit national. 


La question juive est aussi une question nationale, une compé- 
tition de races. C’est le conflit des Aryens contre les Sémites qui 
devait être particulièrement aigu dans ce XIX”®° siècle, qu’on a 
pu appeler « le siècle des nationalités ». Bismarck a vu dans le 
judaïsme un danger capital pour la « Deutsche Kultur »; de 
même en France l’auteur de «la France juive », en présence du 
péril juif, a cru pouvoir crier à l'invasion étrangère. De nos jours, 
c’est moins de sa religion que de sa race, que l’on fait un crime 
au Juif. Aussi la conversion des Juifs au christianisme a-t-elle 
beaucoup effrayé certains judéophobes. Ils auront beau se dévouer, 
corps et âme, à leur patrie et à leur religion adoptives, ils n’arri- 
veront pas à conquérir les sympathies, Ce seront toujours des 
étrangers. Très justement le langage populaire ne parle jamais 
d’un Français juif ou d’un Allemand juif, mais toujours d'un Juif 
français, d’un Juif allemand. Nous croyons qu'il y a un bien fondé 
à cette crainte de l’envahissement d’une race étrangère, nous 
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reconnaissons la valeur des faits positifs sur lesquels se fondent 
les assertions antisémites et il y a lieu, suivant nous, de maintenir 
l’hétérogénéité de ces deux races. Mais alors que l’on remarque 
combien la thèse de l’antisémitisme est en réalité conforme à la 
thèse sioniste. Le judaïsme est une race : il est faux qu’il puisse 
et doive passer à l’état de religion pure. Et ici c’est à l’antisémi- 
tisme que nous donnons raison contre les Juifs assimilationistes, 
avides de se nationaliser, de se christianiser, c’est-à-dire non pas 
de devenir vraiment chrétiens, mais de subir l'influence du chris- 
tianisme, dans ce qu'il a de plus extérieur, dans les mœurs. Les 
Juifs déjudaïsants ne sont pas seuls à nier leur existence comme 
race. Des sociologues chrétiens, comme M. Leroy-Beaulieu, 
s’acharnent à soutenir cette même thèse. Dans son ouvrage 
célèbre, « Israël et les nations », il cherche à prouver que la race 
juive n'existe pas. Et il y arrive. On ne peut qu’admirer son 
habileté. Quant à ses conclusions, nous n’y souscrivons pas. Que 
le sang d'Israël ne semble pas absolument pur de tout mélange, 
que les Juifs du midi ou Séphardim et plus encore les Juifs du 
nord ou Askenazim ne soient pas purs d’alliage étranger, mais 
qu'en eux le vieux sang d'Israël se soit partiellement mêlé à 
celui des nations, tout cela nous l’accordons, mais que le Juif 
moderne ne soit que le produit artificiel du régime de séquestra- 
tion, d'isolement séculaire auquel il a été soumis, C’est ce que 
nous ne saurions admettre. M. Leroy-Beaulieu soutient avec 
sérénité que la race juive à été créée par le ghetto. Créée! Mais 
pour que cette idée soit soutenable, il faudrait qu’il n’y ait pas eu 
de Juifs, de race juive avant le moyen âge. Sans doute le ghetto 
a conservé la race juive, l’a préservée des infiltrations, a déve- 
loppé chez les Juifs des similitudes morales; mais dire qu'il a 
créé la race, c’est une assertion contradictoire en elle-même. Ce 
qu'il à créé et développé, c’est, nous le verrons plus loin, des 
habitudes mentales et morales, défauts aujourd’hui fancestraux 
dont ils ne sont que relativement responsables. Ce sont aussi des 
qualités de persistance et de persévérance; mais ce ne sont vrai- 
ment pas des similitudes physiques. Or, quoi qu’on en dise, le 
type juif persiste nettement reconnaissable. 

La race juive n’est done pas plus une abstraction creuse qu'un 
produit artificiel; sionisme et antisémitisme sont dans leur droit 
et dans la vérité quand ils affirment son existence. 


RAS 7 Pous 
S 3. L’Antisémitisme, grief économique. 


La question juive peut être encore envisagée sous l’aspect d’une 
question économique ou sociale. La concurrence mercantile, la 
lutte pour l’existence économique divise depuis longtemps le Juif 
et l’Aryen. Ce grief remonte à plusieurs siècles en arrière; nous 
verrons que C'est seulement par suite des circonstances historiques 
que le Juif a été forcé de se consacrer presque exclusivement au 
commerce et à l'usure. Sans parler du droit talmudique qui est 
évidemment celui d’un peuple agricole, c’est un fait que le Juif, 
agriculteur en Babylonie, puis plus tard en Palestine, mais 
ensuite Juif errant, a été contraint dans ses différents exils de 
s’adonner au commerce. C’est au moyen âge que nous voyons se 
développer la prodigieuse activité des marchands juifs. 

Capefigue nous parle de « cette merveilleuse histoire du com- 
merce des Juifs dans le moyen âge qui fait encore l’étonnement 
de notre civilisation avancée. L'Europe n’a plus de communica- 
tions; les routes sont peuplées de châteaux fortifiés où des 
seigneurs toujours armés exercent leur courage rapace sur les 
marchands et les voyageurs : rien n'arrête les Juifs; presque 
partout ils obtiennent le privilège du prêt à usure; là, ils achètent 
la ferme des péages, des toulieux et des droits féodaux; ils par- 
courent les foires; fournissent les églises et les barons de tout le 
luxe de l'Orient; chaque village a son Juif, chaque cité sa syna- 
gogue: et lorsque le zèle religieux a assez de force pour com- 
mander leur expulsion, rarement une ou deux années s’écoulent 
sans que le prince ou le baron ne les ait rappelés dans ses états. » 
(Les Juifs au moyen âge, t. I, p. 11, 12). Lorsque ensuite il se 
forma dans la chrétienté une classe commerçante à part, elle 
entra aussitôt en conflit avec la concurrence juive. Des haines et 
des persécutions de toutes sortes éclatèrent, On leur interdit 
d’avoir des maisons de commerce et ils furent seulement auto- 
risés à pratiquer le commerce avec les chèques et monnaies 
étrangers. Le Juif devint donc changeur, puis la nécessité le pous- 
sant, il pratiqua l'usure. Par là, il tomba forcément dans une 
déchéance morale qui lui attira encore plus que par le passé la 
haine et le mépris des chrétiens. A sa naissance, la grande indus- 
trie eut besoin pour se développer, des capitaux des Juifs; ceux- 
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ei entrèrent alors dans une ère de faveur et de grande prospérité. 
Mais le jour arriva où la classe commerçante de la nation, se 
suffisant à elle-même, voulut rejeter les Juifs. «N’achetez pas chez 
les Juifs », voilà dans bien des milieux le mot d'ordre à l’heure 
actuelle. On les rend responsables de tout : de la crise agricole, 
de l’avilissement de la main-d'œuvre, de la ruine du petit 
commerce. 

Sans doute les procédés auxquels ont recouru les Juifs pour 
s'enrichir ont été souvent douteux, leurs spéculations malhon- 
nêtes. Mais n’y a-t-il que les Juifs qui se soient livrés à de telles 
pratiques ? et peut-on de plus reprocher aux sept ou huit millions 
d'Israélites, qui sont répandus dans le monde, les vols de 
quelques-uns d’entre eux ? 

Nous avons vu quels sont les trois angles sous lesquels se pré- 
sente de nos jours l’antisémitisme; passons brièvement en revue 
ses manifestations historiques particulières. 


$ 4. Les manifestations de l’Antisémitisme dans les différents pays. 


Il est des pays de tolérance où les Juifs n’ont pas à souffrir, ce 
sont : l'Italie, la Scandinavie, la Belgique, la Hollande, où les 
Juifs, en 1657, furent reconnus par les Etats Généraux citoyens 
libres, la libre Suisse enfin, la patrie des congrès sionistes. Mais 
tous ces pays réunis ne contiennent guère plus de 200,000 Juifs. 
Partout ailleurs règne plus ou moins d’antisémitisme. 

En France on criait dans les rues hier encore : Mort aux Juifs! 
L'affaire Dreyfus à marqué une explosion violente d’antisémi- 
tisme. Loin d’être, en effet, un mouvement né en France du cas 
de Dreyfus, l'antisémitisme est la cause première et profonde de 
l’Affaire; tous les Juifs ont été accusés de trahison, à l’occasion 
du procès d’un seul. Remarquons que, au contraire, bien loin de 
se solidariser dans le mal, les Juifs se sont toujours montrés très 
sévères pour les fautes commises par quelqu'un des leurs’. 

En Espagne l'antisémitisme se manifeste plutôt comme une 
haine religieuse. Mais là le nombre des Juifs est extrêmement 
réduit. Leur principal noyau s’abrite à Gibraltar sous le drapeau 
anglais. 


? Voir à ce propos l’article de M. Henry Lew, «les Juifs et la prosti- 
tution» l’Européen, du 28 nov. 1903. 


En Allemagne l'antisémitisme est autant et plus qu’en France 
une question de race et de nationalité. Le « Germanenthum » et 
le «Judenthum» sont en antagonisme permanent. La présence 
des fils d'Israël est aux yeux des patriotes teutons un danger 
menaçant pour la « Deutsche Kultur ». On sait quelle a été à 
l'égard des Juifs, l'attitude du pasteur Stæcker, prédicateur de la 
cour de Berlin. On connaît aussi l’habitude des étudiants alle- 
mands qui refusent systématiquement de se battre en duel avec 
les étudiants juifs : ceux-ci sont en effet « unehrfähig ». : 

En Autriche (en Hongrie, la haine est latente et ne se manifeste 
pas) l'antisémitisme règne partout, mais c’est presque unique- 
ment une question nationale. La religion n’y est pour rien. Les 
Juifs, source de tous les maux, doivent être non pas convertis 
mais anéantis. L’antisémitisme est à la fois populaire, ecclésias- 
tique et légal. L’antagonisme entre Juifs et chrétiens se montre 
partout, dans la société, à l’école, etc. Les professeurs s’attachent 
à développer chez leurs étudiants la haine anti-juive. Le docteur 
Lueger n'est devenu bourgmestre de Vienne que grâce à ses 
discours violents contre les Juifs : il a déclaré en public que tuer 
un Juif n’était pas un meurtre. On l’a pris au mot et les Juifs ont 
souvent été attaqués, dépouillés et tués par une populace incen- 
diaire. Dans beaucoup de villes d’eaux ils ne sont pas admis ou 
ne le sont qu’à des conditions humiliantes. Si en Autriche et en 
Bohème l’antisémitisme, question de race, conduit à la haine, en 
Galacie c’est une question de métier, une question économique et 
il conduit au mépris. Les Juifs, confinés dans un isolement social, 
politique et économique, sont exclus de la plupart des professions; 
et comme celles qu’on leur laisse (médecin, avocat, commerçant) 
sont notoirement insuffisantes, ils sont forcés de devenir artisans, 
cabaretiers ou mendiants. 

Dans les Balkans même hostilité. En Bulgarie, où la population 
est en majorité juive, la loi ne tient aucun compte de l'existence 
du Judaïsme. En Roumanie les trois ou quatre cent mille Juifs 
sont sous la perpétuelle menace d’un massacre. Si on leur laisse 
la liberté du culte, tous, Commerçants, propriétaires et intellec- 
tuels, par jalousie ou par crainte, sont antisémites. Toutes les 
carrières, même celle de balayeur publie, sont interdites aux 
Juifs comme aussi l'entrée dans les hôpitaux et les écoles. Notons 
que la constitution du pays repose sur le principe de l'égalité 


pour tous, sans distinction d’origine et de croyance et que la 
Roumanie doit son indépendance à un Juif, Disraëli. Pour ne 
pas mourir, beaucoup songèrent à fuir cette intolérable misère et 
quittèrent à pied le pays. Mais l’Autriche les recueillit au pas- 
sage et les fit reconduire dans des fourgons et des wagons à 
bestiaux à la frontière, ou les baïonnettes roumaines leur annon- 
cèrent qu'on n'avait plus besoin d’eux. 

En Angleterre et aux Etats-Unis, terres privilégiées, les Juifs 
sont libres. Depuis quelque temps cependant se manifeste un 
certain antisémitisme, purement économique et qui est une Con- 
séquence à la fois du vieil antisémitisme européen et de l’immi- 
gration considérable dans ces pays libres des Juifs persécutés. 

La Russie, autrefois fermée aux Juifs, en possède actuellement 
autant que tous les autres états réunis, au point qu’elle semble- 
rait le berceau d'Israël. Les Juifs, entrés en Russie au milieu du 
moyen âge et établis en Pologne et Lithuanie, y sont actuelle- 
ment au nombre de cinq millions et demi. La question juive s’y 
est naturellement posée. Après les grands massacres de 1880 
païurent en 1882 les «lois de mai» qui, contenant deux codes 
distincts, l’un pour les Russes, l’autre pour les Juifs, mettaient 
ces derniers en dehors de la nation. Depuis lors il règne en 
Russie un antisémitisme effréné qui est à la fois religieux æt 
économique. Il y a une zone juive (Pologne et Lithuanie) d’où le 
Juif ne peut sortir à moins de sortir de l’empire. N’ont le droit 
de libre résidence que les marchands de première classe, ceux qui 
ont tous leurs grades et l’on s’arrange pour qu’ils soient admis très 
rarement dans les écoles qui conduisent à ces grades; et d’autre 
part on exige pour être commerçant de premier rang, une forte 
taxe. Aussi bien peu de Juifs possèdent la liberté de circulation. 
Le gouvernement russe tient cet état de choses pour très légitime, 
et le juge nécessaire pour ne pas augmenter la misère du pauvre 
peuple russe. Ajoutons que bien des restrictions sont mises 
à la liberté des Juifs dans la « Zone » et que beaucoup de bran- 
ches de commerce leur sont interdites. La passion religieuse tient 
une place énorme dans l’antisémitisme russe et les excitateurs 
vont jusqu’à ressusciter l’odieux mensonge du meurtre rituel. A 
l’époque des fêtes, Pâques et Noël surtout, les Juifs sont particu- 
lièrement menacés : c’est à la veille de Pâques qu'ont eu lieu les 
massacres de Kitchineff. 


Ainsi partout nous retrouvons l'antisémitisme et partout aussi 
ces trois Caractères : religieux, national et économique, mais 
suivant les endroits l’un ou l’autre de ces caractères constitutifs 
est prédominant. 


CHAPITRE IV 
Les causes du Sionisme. 


Il y a deux causes du sionisme : l’une objective ou extérieure, 
l'autre intérieure ou morale. 


À. La cause extérieure du Sionisme, la « Judennoth ». 


La cause extérieure du sionisme c’est la misère juive, ce que 
l'allemand, langue officielle du sionisme, appelle la «Judennoth ». 
Cette misère est à la ‘fois morale et matérielle. Elle est morale 
dans les pays occidentaux où les Juifs ont la vie moins pénible 
qu'ailleurs au point de vue matériel mais où on ne leur épargne 
pas les vexations. La misère matérielle se fait sentir dans 
l'Europe orientale, le nord de l'Afrique et l’Asie occidentale où 
les Juifs sont beaucoup plus nombreux et toujours persécutés. 

Cependant ces deux misères se retrouvent partout l’une et 
l’autre parce que partout les Juifs sont persécutés et méprisés. 
L’antisémitisme constitue déjà par lui-même la «Judennoth». 
Cependant, nous le verrons, la «Judennoth matérielle» ne 
dépend pas uniquement de l’antisémitisme. 


S 1. La Judennoth morale. 


Nous la considérerons sous deux aspects : le mépris et la haine 
dont les Juifs sont l’objet, c’est-à-dire l'antisémitisme, et ensuite 
la mentalité juive que crée ce mépris même : ce sont les consé- 
quences de l’antisémitisme. 


LA OT 
a) Le mépris et la haine dont souffrent les Juifs. 


Nous l’avons vu, toujours et presque partout, les Juifs ont été 
honnis et méprisés, et déjà ce seul fait, même dans un état maté- 
riel favorable, ne constitue-t-il pas une misère profonde? Etre 
condamné pour le seul crime d’être Juif, être flétri par le men- 
songe et la calomnie à cause de sa naissance, n'est-ce pas pire que 
l’indigence et le supplice ? Quoi d'étonnant à ce que ces vexations 
perpétuelles aient eu une influence néfaste sur la mentalité juive 
moderne ! 


b) La mentalité juive, créée par l'antisémitisme, ou psychologie 
du Juif moderne. 


Dès l’abord nous constatons une certaine analogie entre la 
mentalité d’une grande partie des Juifs et celle des membres de 
la Compagnie de Jésus. Mais cette identification n’est que relative 
et superficielle, car le jésuitisme est responsable de sa mentalité 
qu'il s'est créée lui-même; au contraire, le judaïsme moderne 
n’est pas responsable des vices de son caractère. La dépravation 
morale dont le judaïsme porte plus ou moins l'empreinte, n’est 
pas une donnée naturelle. Elle lui vient en droite ligne de l’anti- 
sémitisme de tous les temps. C’est là le grand mal que l’antisé- 
mitisme à fait à Israël en le maintenant esclave pendant des 
siècles. C’est une éducation à rebours et la responsabilité en pèse 
lourdement sur la conscience européenne. 

L’opiniâtreté, l'énergie, la raideur d'âme, voilà les qualités 
propres au génie naturel d'Israël. Israël a été une race obstinée 
et forte, et la meilleure preuve en est que cette race subsiste 
après vingt siècles de souffrances et d’humiliations. Et cette force 
de caractère, nous la retrouvons encore chez tous les Juifs qui 
veulent rester Juifs et en particulier chez les Sionistes. Mais en y 
regardant de près, on voit que la volonté du Juif n’a plus la 
force du chêne, mais la flexibilité du roseau. Pour survivre, il a 
dû changer sa ténacité en souplesse, son énergie en élasticité. 
Mais au point de vue moral l'extrême souplesse devient un défaut. 
La conscience juive s’est atrophiée. Bien des Juifs, par politique, 
ont été jusqu’à répudier en apparence la foi de leurs pères, et 
quelques-uns ont subi l’humiliation de pratiquer des lèvres une 
religion qu’ils maudissent du cœur. Les conséquences morales ont 
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été encore pires que les conséquences religieuses. Rapetissée par 
l'esprit de tribu, dénaturée par la persécution, obscurcie par la 
souffrance, la conscience morale a été profondément altérée et le 
Juif persécuté a opposé à la force l’arme des faibles, la ruse et 
l’hypocrisie, De même le sentiment de l'honneur a été tari à sa 
source, par la nécessité pour le Juif de se faire petit : « Au Capi- 
tole de Rome, le conservateur mettait le pied sur la nuque du 
rabbin prosterné devant lui. Le Juif a dû se prêter à bien 
d’autres avanies. Presque partout, au Carnaval, il lui fallait faire 
le clown ou le bouffon, pour le divertissement de la populace. 
A Rome même, où les papes leur avaient ouvert un asile, des 
Juifs à demi-nus étaient contraints de courir comme les barberi 
au milieu des huées et des lazzi du peuple romain qui souvent 
exCitait leur paresse à coups de pierres ou de bâton. » (Leroy- 
Beaulieu, Zsraël chez les nations, p. 232). Comment l’âme du Juif 
n’eût-elle pas été salie par les métiers qu’il était obligé de prati- 
quer au moyen âge, l’usure et le prêt sur gages. Toutes ces tares 
constituent une terrible accusation, non pas contre les Juifs, mais 
contre le monde chrétien. 

Aujourd'hui le Juif est réduit à deux alternatives : ou bien il 
veut s’assimiler et il est mal accueilli par ses concitoyens chré- 
tiens; hypocrite ou menteur, c’est par lâcheté qu'il s’assimile. 
Quant au Juif fidèle au Judaïsme, il est mal accueilli par ses 
compatriotes assimilateurs et il a le sentiment que le monde lui 
est hostile. Dès lors il devient mélancolique et méfiant, il se cache, 
et pour rester Juif, il est obligé de n'être plus qu’à moitié lui- 
même. Il devient extérieurement, comme le dit Max Nordau, 
risible et même repoussant. Elle est horrible, la situation du Juif 
de nos jours. Affamé de science, il est exclu des universités; 
sociable, il est condamné à l'isolement. L'égalité lui étant refusée 
et l’infériorité lui étant odieuse, il veut la supériorité et alors on 
l’accuse d’ambition. Les Juifs sont un peuple et on leur reproche 
le sentiment de leur solidarité. Cette misère morale a profondé- 
ment agi sur le cœur et la pensée des initiateurs du sionisme. 


$ 2. La Judennoth matérielle. 


Si elle est moins humiliante, la misère matérielle du peuple 
juif est plus aiguë encore que sa misère morale. Pour constituer 
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cette misère matérielle, plusieurs facteurs entrent en jeu que nous 
allons essayer de déterminer. 


a) Les conséquences de l'antisémitisme : l'émigration. 
L'antisémitisme anglo-saxon. 


Depuis plusieurs années, sous l'influence de l’antisémitisme, 
l’'émigration juive se produit d’une façon permanente et semble 
aux Juifs le seul remède contre leur misère. Au moyen âge les 
Juifs, fuyant la persécution, ont traversé l’Europe de l'Occident 
à l'Orient. Aujourd’hui, sous le fouet de la persécution, ils émi- 
grent encore par centaines de milliers, mais aujourd’hui ils se 
dirigent de l'Orient (Roumanie, Russie) vers les états de l’Occi- 
dent, devenus plus hospitaliers, surtout vers l’Angleterre et les 
Etats-Unis. Ecrasés par un joug pesant, assoiffés de liberté, ils 
sont comme fascinés par ces deux pays libres et y portent en 
masse leur misère et leur médiocre aisance. Londres et New-York 
sont les points de mire de ces malheureux, chassés comme des 
brebis galeuses par le tsar «chrétien ». Fondée par des Juifs 
espagnols, puis considérablement accrue par les troubles politi- 
ques du XVII** et XIX”®° siècles, la colonie juive d'Angleterre 
est actuellement très nombreuse. Les grandes persécutions russes 
de 1880 l’ont doublée et si l’émigration continue, elle atteindra 
bientôt 200,000 âmes. Un grand quartier de Londres, « White 
Chapel » est presque entièrement juif. En Amérique, même phé- 
nomène. Les Juifs y sont au nombre d’un million. Dès 1880, les 
Israélites passaient en Amérique, mais C'était surtout pour y 
chercher fortune. Actuellement ils y vont pour y trouver une 
patrie. Le peuple juif, essentiellement commerçant, s'y est con- 
centré en certains points, notamment à New-York, où les Juifs, 
au nombre de 600,000, remplissent tout un grand quartier de la 
ville. 

En Angleterre et aux Etats-Unis, l'émancipation des Juifs est 
complète; admis à toutes les charges, ils possèdent une entière 
liberté religieuse, civile et politique. Tout semble donc bien aller 
pour eux dans ces pays. Cependant il se dessine en Angleterre un 
mouvement antisémite, modéré, il est vrai, mais réel. Il y a quel- 
ques années, un projet de lord Salisbury, destiné à limiter l’immi- 
gration, posa la question. Il fut rejeté, mais la question resta 


ouverte. La chambre des Lords a récemment approuvé un projet 
de loi, interdisant l’accès de l'Angleterre aux « étrangers sans 
moyens », euphémisme pour désigner les Juifs. Les Anglais se 
sont excusés de cette attitude, disant que les Juifs venaient man- 
ger le pain des ouvriers anglais et détournaient la bienfaisance 
due aux Anglais pauvres. Ces raisons sont spécieuses, car : 1° les 
Juifs sont des ouvriers diligents et ne demandent des secours qu’à 
leurs coreligionnaires; 2° loin de manger le pain des ouvriers 
anglais, ils ont introduit des industries nouvelles dont tout le 
pays a profité. La vraie raison, c’est que les Anglais ont peur 
des Juifs et ne les aiment pas. 

De même, aux Etats-Unis, l’immigration juive accroissant le 
prolétariat, a suscité des craintes. L’antisémitisme qui d’ailleurs 
y est importé, a déjà pénétré dans les mœurs et s’il n’y à pas 
encore des lois antisémites, il y en a déjà de restrictives. 

Nous voici en présence d’un nouveau phénomène : les dangers 
de l'immigration croissante ont amené les gouvernements anglais 
et américain à prendre des mesures restrictives, et nous sommes 
là en présence d’un nouveau résultat de l’antisémitisme. L'antisé- 
misme anglo-saxon ne ressemble en rien à l’antisémitisme oriental. 
Les croyances religieuses et les rivalités de race n’y sont pour 
rien. C’est une question purement économique et la responsabilité 
en remonte à ceux qui ont forcé les Juifs à l’émigration. Quoi 
qu'il en soit, les Juifs ne trouvent plus de place dans le monde, 
et nous voyons ce spectacle, déshonorant pour l’humanité, d’un 
peuple de 12,000,000 d’âmes pour qui il n’y a plus de place dans 
son sein, d’un peuple dont on ne veut nulle part, par cela seul 
qu'il est juif. Voilà le résultat de l’antisémitisme. 


b) Le paupérisme juif. 


Pour un habitant de l’Europe occidentale, l’idée du paupérisme 
juif est incompréhensible. Mais si l’on regarde à l'Europe orien- 
tale, spécialement dans la Pologne et dans la Russie, qui contien- 
nent à elles seules 7,000,000 de Juifs, on voit combien la misère 
juive est écrasante. Et dans ce domaine, l'antisémitisme n’est pas 
seul responsable; il y a des causes profondes, indépendantes de 
toute volonté, mais engendrées par l’évolution économique. Peuple 
commerçant, les Juifs jouaient le rôle d'intermédiaires entre le 
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producteur et le consommateur; depuis la concentration du com- 
merce, grâce aux chemins de fer, ces intermédiaires sont devenus 
superflus : le petit commerce a été ruiné et les Juifs avec lui; ils 
sont devenus « Luftmenschen » suivant l’énergique expression 
de Max Nordau. Il en a été de même pour les artisans. Le déve- 
loppement considérable de l’industrie moderne a tué leur situa- 
tion économique, car ils ne peuvent plus soutenir la concurrence 
des grandes fabriques, soit par la quantité des articles à fournir, 
soit par le bon marché. Voiei donc les Juifs orientaux, en Russie 
surtout, Commerçants sans clients, artisans sans travail. Ils se 
concentrent dans les villes de quelques districts (ils ne peuvent 
vivre à la campagne, ne pouvant posséder un pied de terre). 
Aussi le quart d’entre eux sont des mendiants et presque tous les 
autres, n'ayant que des occupations mesquines, ne savent jamais 
de quoi ils vivront le lendemain. 

Pour illustrer ce que nous disons, citons cette description d’un 
ghetto oriental actuel, que nous donne M. Mandelstamm dans un 
discours au premier congrès sioniste : «Un nid de deux mille 
âmes, loin de la grande route, aux voiles de communication 
presque impraticables; construit en baraques de bois qui risquent 
à tout instant de s’écrouler ou de devenir la proie des flammes. 
Devant la plupart de ces baraques, une cour resserrée avec un 
puisard très primitif qui forme dans la ruelle sans pavés des 
flaques d’eau stagnante où barbotent des enfants à demi nus, où 
se vautre avec délices un cochon égaré du village voisin. Des 
pièces étroites et sombres sans lumière et sans air, souvent sans 
autre plancher qu’un mélange d’argile et de boue où fourmillent 
les microbes. Une synagogue dont l’apparence est plutôt celle 
d’une grange sale que celle d’une maison de Dieu. Des écoles où 
du matin au soir sont courbés sur leurs livres dix à quinze rangs 
d'élèves dans un éclairage crépusculaire donné par deux ou trois 
lucarnes dont les vitres sont parfois de papier transparent. Des 
boutiques alignées, comme collées les unes aux autres; devant 
elles, assis sur un banc de bois, vendeurs et vendeuses, par tous 
les temps, guettent de trop rares clients : Si, par hasard, quelque 
paysan se montre, le voilà assailli par cette bande de loups 
affamés qui souvent l’introduisent de force dans leurs chétives bou- 
tiques. Parfois, dans une même chambre, les ateliers d’un tailleur 
et d’un cordonnier où, parmi maîtres et apprentis, dans les 
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berceaux suspendus au plafond, dorment des bébés, où vont et 
viennent garçons et filles, des enfants de dix à douze ans. Au 
milieu de ces cabanes, une maison en briques où demeure le plus 
notable personnage du ghetto, le représentant de la police ». 
L'enfant perpétuellement courbé à l’école sur des bancs insalu- 
bres, entre dès sa plus tendre enfance dans cette vie de misère. 
Et voilà pourquoi malgré leur sobriété, leur tempérance à l'égard 
de l’alcool, leur sévère hygiène matrimoniale et leur résistance 
vitale, les Juifs sont d’une faible constitution et sont prédisposés 
à la tuberculose et à la folie. Souffrir sur place, ou souffrir dans 
la fuite errante, tel est le dilemme pour le Juif. Faut-il que cela 
dure? Faut-il que le Juif soit toujours «l’homme immonde, 
l’homme d’outrage sur lequel tout le monde crache » (Michelet) 
l'éternel souffre-douleur des chrétiens ? 

À cette question beaucoup de Juifs sont restés indifférents 
mais d’autres ont courageusement répondu à la face de l’Europe, 
Non. Ils ont vu que la situation actuelle est sans issue, que 
jamais, dans ces conditions elle ne peut s'améliorer et ils ont 
voulu se soustraire au joug de l’antisémitisme : ils ont vu qu'il 
fallait, pour chasser la misère, créer une situation économique 
nouvelle qui rende aux Juifs la vie possible. Pour cela, ayant 
compris que le peuple juif était un peuple sans pays, ils ont voulu 
lui donner une patrie et il ont dit : au peuple sans pays, il faut la 
Palestine, le pays sans peuple. 

Et voilà comment la Judennoth a mené au sionisme. 


B. La cause intérieure du Sionisme, le « Judenthum ». 


Tant que la religion juive fut forte et vivace, les Juifs gar- 
dèrent leurs convictions messianiques : on interprétait à la lettre 
les passages qui promettaient la venue du Messie et le retour 
dans la patrie historique. Le Messie auquel les Juifs croyaient 
avec une foi naïve et robuste, devait un jour venir affranchir le 
peuple élu. C'était un sionisme messianique qui développait une 
culture judaïque florissante. Mais dès le XVIII®* siècle, dans 
l’Europe occidentale, grâce d’une part à l'assimilation d'un 
certain nombre de Juifs, qui amena l’attiédissement de la foi et 
d'autre part au rationalisme juif qui s’attaqua aux conceptions 
messianiques, on en vint à considérer la dispersion d'Israël 
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comme définitive : les promesses furent arbitrairement spiritua- 
lisées; on ne conserva que l’espoir de voir un jour la religion 
juive devenir la religion du monde entier; on négligea la pro- 
messe du retour à Sion et par contre-coup toute culture 
hébraïque disparut presque. Dans l’Europe orientale il n’en fut 
pas de même. Les Juifs restèrent Juifs de cœur, de pensée, de cul- 
ture. L'esprit judaïque et même la langue hébraïque (quelquefois 
sous la forme d’un jargon judico-allemand) se sont maintenus. 
Dès 1860 on signale un réveil intense de la littérature hébraïque, 
laquelle a su ne pas se perdre dans la culture européenne géné- 
rale. Il se publie en hébreu des journaux politiques et littéraires, 
des livres de toutes sortes, des traductions de tous genres. 
(Lamartine, Kant, Darwin, Büchner même), des romans etc. 
Ce réveil littéraire a eu pour conséquence un essor nouveau 
imprimé à la conscience nationale juive. La foi à l'existence 
sociale d'Israël évanouie au XVIIF”®* siècle, s’est réveillée à notre 
époque, et elle a été affermie par un développement interne du 
savoir juif. Le sentiment des nationalités qui dans ces deux 
derniers siècles, à inspiré la politique européenne a naturelle- 
ment eu sa répercussion sur une importante fraction d'Israël. Il 
l’a amenée à se considérer comme un peuple, un peuple à part 
ayant sa vie et ses caractères propres; l’attitude hostile des 
nations n’a pas peu contribué à augmenter cette prise de con- 
science nationale en insistant sur l’opposition entre Aryens et 
Juifs. Chose remarquable, le nationalisme juif n’est pas tombé 
dans le chauvinisme. Il s’est gardé des prétentions exagérées et 
d’une orgueilleuse fierté nationale. Loin de s'opposer à l’humani- 
tarisme, il s’est affirmé comme une phase de l’évolution qui va 
de l’égoisme individualiste à l’altruisme universaliste. 

Le nationalisme juif, réveil de la conscience et de la littérature 
hébraïques, est hanté par la nostalgie de la culture judaïque, du 
«Judenthum ». Il est avant tout intellectuel et se trouve à l’état 
latent dans toutes les productions littéraires de Russie et de 
Palestine. Il se manifeste d’ailleurs aussi dans le monde artistique 
et il y a à l'heure actuelle beaucoup de peintres et de sculpteurs 
juifs qui créent de préférence des thèmes judaïques : En Hollande 
le peintre Israëls et surtout à Berlin le peintre profondément 
juif Silien. Ainsi un double fait, résurrection de la culture Juive 
et besoin d’un développement: de culture, ressort de ce qui pré- 
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cède. Mais pour pouvoir se développer normalement, il faut au 
peuple juif la nationalité. Dispersé dans le monde, il voit ses 
efforts condamnés à la stérilité et ses énergies engourdies. 
Eduqués par les peuples au milieu desquels ils vivent, forcés de 
subir l’influence du milieu, les Juifs n’ont pu garder intacte leur 
vitalité nationale; pour la régénérer, il faut reconstituer un noyau 
juif et isoler le peuple chez lui. Non pas que les Juifs, surtout en 
Orient, ne soient pas restés Juifs et ne se soient pas préservés de 
l’influence des civilisations particulières mais, quoiqu'on fasse, 
leur mentalité a été modifiée et leur génie national appauvri. La 
culture juive a souffert de n'avoir pas une langue à elle : la 
culture hébraïque générale pourrait être brillante si l’hébreu était 
la langue courante des Juifs, mais ils sont obligés d'apprendre 
toutes choses dans la langue du pays où ils vivent et n’appren- 
nent l’hébreu que comme nous le grec et le latin. Pour que le 
peuple juif puisse avoir sa culture, il faut qu'il ait sa langue et 
pour qu'il ait sa langue, il faut qu'il ait sa patrie, un sol qui soit 
le sien. 

Il en est de même au point de vue religieux. Les exigences 
de la concurrence, les forcent à travailler le jour du sabbat et à 
chômer le dimanche et à violer ainsi une de leurs prescriptions 
essentielles. On a bien essayé d'employer des palliatifs, de substi- 
tuer le dimanche au samedi comme Jour de sabbat mais cette 
réforme choque trop la tradition pour avoir chance de succes. 
Ici encore il n’y a qu’un seul remède ; la transplantation d'Israël 
sur une terre où il sera libre d'observer les lois qui lui sont 
chères. 

Le souci du Judenthum est la cause profonde, fondamentale 
du sionisme. L’antisémitisme n’a été que la cause déterminante, 
en quelque sorte le coup de fouet qui a forcé les Juifs à prendre 
conscience de leur caractère extra-européen et qui, Si elle a 
écrasé les faibles, a servi à éclairer ceux qui étaient capables de 
l'être. Ce n’est pas par nécessité, par crainte, par réaction, que 
les vrais sionistes se sont levés. C’est à cause de leurs aspirations 
et de leur génie national. Même si la Judennoth disparaissait, 
nous resterions sionistes, disent bien des Juifs, parce que la 
culture juive nous est chère. Nous avons besoin de cette culture 
et nous ne pouvons l'avoir qu’en Palestine. Le besoin du Juden- 
thum est la cause morale, vivante du mouvement sioniste. 
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CHAPITRE V. 
La Genèse ou les Précurseurs du Sionisme. 


Si l’on entend par sionisme le désir de revoir Sion, la nostalgie 
de la patrie perdue, ce mouvement est presque aussi vieux 
qu'Israël. Il remonte à la captivité de Babylone. Mais il ne s’agit 
pas ici de ce messianisme; nous avons à nous occuper spéciale- 
ment du sionisme moderne ou sionisme politique. 

Jusqu'au XIX”* siècle il ne consiste guère que dans une attente 
passive et pieusement résignée; mais au courant du siècle dernier 
se manifestent graduellement des initiatives privées, des efforts 
laborieux qui aboutissent au grand mouvement actuel. Déjà en 
1830, l'historien et philosophe juif Salvador prêche l'idée natio- 
naliste juive dans son Histoire des institutions de Moïse et du 
peuple hébreu, t. IT. p. 378. — En 1840 le terrible massacre des 
Juifs de Damas par les chrétiens qui eut pour prétexte une fausse 
accusation de meurtre rituel, fut le premier coup porté au rêve 
de l'assimilation, — L'auteur inconnu d’une lettre parue dans 
le n° 26 du Journal l'Orient, ne voit de solution à la question 
Juive que dans le rétablissement d'Israël en Syrie sous la suze- 
raineté du sultan. 

En 1857 le grand philanthrope Moses Montefñore, avec laide 
du ministre français juif, Crémieux, parvient à fonder deux pre- 
mières colonies agricoles sur les bords de la mer de Tibériade. 
Mais cette initiative eut peu de résultats. 

Le célèbre rabbin de Thorn «Zewi Hirsch Kalisher» dans son 
Derishath Zion paru en 1861, pousse ses congénaires à recon- 
quérir la patrie perdue. « Les Juifs, dit-il, ne seront pas sauvés 
en bloc et subitement par des voies surnaturelles. L'idée messia- 
nique se réalisera par la voie d’un long processus historique. » 
On accorda plus d'attention encore au livre classique de Moses 
Hess. Rom und Jerusalem, 1862, ouvrage d’un style vigoureux, 
n'est pas comme les autres œuvres de l’auteur le produit de 
pures abstractions philosophiques. C’est le cri d’une âme inquiète 
dans laquelle les énergies héréditaires de la race ont brisé les 
liens des influences européennes. C’est un livre dont l’idée essen- 
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tielle restera vraie, L’ami de Carl Marx, en vrai prophète, prévoit 
et préconise au milieu de l'ivresse assimilationniste, le nationa- 
lisme juif. Il déclare la culture hébraïque aussi nécessaire que la 
culture aryenne. L'Europe aryenne est représentée par Rome; la 
race sémitique par Jérusalem. L'irréductibilité de ces deux 
esprits rend l’assimilation impossible. Les Juifs devront donc 
rebâtir Jérusalem et se grouper à nouveau autour d'elle. En 
1864 c’est un chrétien, probablement Abraham Pétavel, de 
Neuchâtel, qui proclama dans une brochure anonyme le « devoir 
des chrétiens de rendre au peuple juif sa nationalité ». Charles 
Netter, en 1869, fonde à Jaffa une école d'agriculture sous le nom 
de « Mikweh Israël » (l'espoir d'Israël). En 1879, Lawrence 
Oliphant, dans sa Terre de Gilead développe le plan d'une 
société colonisatrice fondée sur des bases commerciales qui trans- 
porterait en Palestine le prolétariat de l’Europe orientale. 

En Russie, la mort tragique d'Alexandre IL (15 mars 1881) fut 
le prétexte d’une réaction furieuse contre les Juifs, qui croyaient 
déjà voir se réaliser leur rêve d’assimilation. Ils émigrent en 
masse pour échapper à la persécution. 

C’est alors qu’un Juif résidant à Safed, près du lac de Génésa- 
reth, appelle à lui ses frères malheureux de Russie. Dans une 
petite chambre de Jassy est décidée la création d’un comité à qui 
sont dues deux des colonies juives de la Terre Sainte. Bientôt 
d’autres comités analogues sont fondés, autour desquels se grou- 
pent des associations de « Chowowé-Zion (amis de Sion). Le cri 
« nach Zion » retentit et se propage partout et les prophéties 
messianiques sont interprétées dans ce sens moderne. C’est dans 
ces circonstances que paraît à Odessa, en 1881, sous le titre de 
« Auto-émancipation », une brochure retentissante qui, pour la 
première fois, pose nettement la question juive. L'auteur, le 
docteur Léon Pinsker, dépasse le point de vue philanthropique de 
ses prédécesseurs et lance les principes essentiels du Sionisme 
politique moderne. Il faut renoncer définitivement à l'assimilation. 
Les chrétiens ne la veulent pas et si les Juifs ont pu à certains 
moments acquérir quelques droits, ils les ont reçus comme une 
aumône et à titre purement exceptionnel. Leur salut n’est que 
dans une « Auto-émancipation méthodique », laquelle ne sera 
possible que sur un territoire Où ils pourront vivre leur vie natio- 
nale. D'ailleurs, peu importe à Pinsker que cet état juif se consti- 
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titue en Palestine. Ce qu’il veut avant tout pour ses coreligion- 
naires, C’est la liberté et la possibilité d’une autonomie qui 
opérera leur régénération nationale. 

Séduits par les idées de Pinsker, les étudiants juifs les propa- 
gent activement dans les universités étrangères. Ils fondent 
partout des sociétés juives nationales et même beaucoup d’entre 
eux vont résolument coloniser la Palestine. Des familles aisées 
vont les rejoindre; mais ces cultivateurs improvisés, privés de 
connaissances agricoles et manquant bientôt d’argent, tombent 
dans la misère. Alors se fonde en Russie la grande société palesti- 
nophile « Maskereth Moschèh » avec le docteur Pinsker pour 
président. En 1890 le gouvernement russe la reconnaît officielle- 
ment. 

À Vienne, le docteur Mathias Acher ou Nathan Birnbaum, 
sous l'influence de l’Auto-émancipation et de la brochure « Aru- 
chas bas ami » du rabbin allemand Rulf, fonde sous le nom de 
« Kadima » la plus importante des sociétés juives nationales. 

Rien de bien précis n’a été fait encore. Les colons juifs n’ont 
pas encore pris nettement conscience de l'importance de leur 
mission. Le rôle du sentimentalisme et de l'instinct est encore 
prédominant; mais le judaïsme est mûr pour une manifestation 
décisive. Et on peut bien dire que l’apparition à Vienne du véri- 
table fondateur du sionisme politique a été préparée depuis 
plusieurs années par le travail et l’activité latente de la Société 
« Kadima ». 
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DEUXIÈME PARTIE 


CHAPITRE VI 
Le Docteur Herzl et le « Judenstaat ». 


La question juive, après l’apparition du livre de Pinsker, 
réclamait impérieusement une solution précise. Pinsker avait 
lancé l’idée, mais il n’était pas l'organisateur nécessaire. Cet 
organisateur apparut dans la personne du journaliste viennois, 
Théodore Herzl, docteur en droit. En automne 1896, il publia un 
volume concis sous ce titre : « L'Etat juif, essai d’une solution 
moderne de la question juive ». Ce livre était conçu dans le 
même esprit que l’auto-émancipation, mais marqué au sceau 
d’une pensée plus claire et d’une volonté plus forte. Herz] était un 
Juif assimilé et ne connaissait pas l’hébreu : il l’a appris depuis 
lors. Il fut un des rares sionistes fervents qui aient été amenés 
au sionisme par la Judennoth. Le « Judenstaat » a été de la part 
de Herzl le fruit d’une évolution assez rapide. C’est l’antisémi- 
tisme qui l’a fait sioniste. Sans avoir été pour cela un Juif d’occa- 
sion, il ne fut pas un vrai fils d'Israël, en ce sens qu'il a agi 
moins en homme de conscience et de cœur juifs, qu’en diplomate 
et en politicien. Il avait cependant les qualités d’un véritable 
Juif, avec un don incomparable de charmer une foule et de domi- 
ner toutes les situations. L'auteur de l’« Etat juif » plaide en 
faveur de la réalisation d’un idéal qui, à première vue, peut sem- 
bler n'être qu’une utopie. Mais il prononce ce plaidoyer avec le 
calme et la sûreté d’une conviction qui explique tout, calcule 
tout, aplanit l’une après l’autre, toutes les difficultés. Herzl part 
du fait indéniable que partout où il y a des Juifs, se pose une 


question juive; que, l’universalité de l'antisémitisme rendant 
impossible l'assimilation, il ne reste d’autre issue que la création 
d’un Etat juif indépendant. Il croit à la réalisation de l'idéal 
sioniste, Si Bentwich, dans le « Ninetenth Century » (Octobre 1897), 
l’a appelé « l’homme du monde fin de siècle, le boulevardier de 
Paris », nous croyons que le professeur Heman, de Bâle, a vu en 
lui à juste titre « un vrai Juif, un cœur vraiment juif, une tête née 
pour conduire un aussi gigantesque mouvement » (Das Erwachen 
der Jüdischen Nation, 1897). 

Quels sont les plans de Herzl dans le « Judenstaat » ? 

Il se constituerait une « Society of Jews! », corps moral formé 
des Juifs les plus estimés. Cette Société aurait pour tâche l’étude 
du sionisme, l’examen du retour en Palestine. L'influence exercée 
par ce corps sur les cabinets des différentes nations serait d'autant 
plus grande que le nombre des hommes distingués qui rentre- 
raient dans son sein, serait plus considérable. Second Moïse, 
arrachant l’Israël captif à la servitude de l’Egype, cette Société 
appellerait à la vie l'Etat juif. Sous le contrôle de cette organisa- 
tion suprême travaillerait une corporation Juridique, la « Jewish 
Company » qui veillerait à l’exécution pratique des décisions 
prises par la « Society ». Cette Jewisch Company réunirait un 
capital de un milliard de marks et rachèterait du sultan la Pales- 
tine ; puis, sous la garantie officielle des puissances, elle prépare- 
rait le terrain en vue de l'immigration juive. Elle serait donc 
une institution qui, étendant ses branches sur le monde entier, 
aiderait les Juifs émigrants à liquider leurs biens. 

Il recommande ensuite la fondation d’une banque coloniale 
juive, avec un capital nécessaire de 2.000.000 Æ en actions. 
Et cela, sous la direction de quelques banquiers bien accrédités, 
le tout sous le suprême contrôle de la « Society of Jews ». Cette 
banque prendrait comme point de départ de ses opérations les 
colonies juives déjà existantes, étudierait 2x loco tout ce qui con- 
cerne le climat, les produits et leur rapport mutuel, en attendant 
que le sultan et les puissances aient légalisé officiellement la situa- 
tion de l'Etat Juif. 


» Herzl parle ici anglais, sans doute parce que l'Angleterre, pourvue de 
nombreuses relations commerciales, restée étrangère à l'antisémitisme, 
peut offrir au sionisme un centre financier el moral très appréciable. 


LE REX 


L'Etat juif serait une république fédérative, un Etat dans le 
genre du Congo indépendant ou de la Rhodésia. Le seul fait que 
ces deux Etats existent ferme la bouche à qui voudrait prétendre 
que c’est là une pure utopie. La république juive serait une répu- 
blique aristocratique comme la Venise du moyen âge, mais où 
l’on aurait soin d'éviter tout ce qui a pourri cette république *. 

Une commission nommée ad hoc par la « Society of Jews », 
formerait un projet de code constitutionnel. Un collège de juristes 
rédigerait ce code tandis qu’une modeste milice maintiendrait 
l’ordre intérieur. Cette solution de la question juive contenterait 
tous les partis : les antisémites verraient ainsi leur but atteint par 
des voies pacifiques, et les Juifs assimilés qui, malgré tout, tien- 
draient fermement à rester dans leur patrie d'adoption, moins 
nombreux et moins forts verraient tomber les jJalousies déchaf- 
nées contre eux. L’entente avec le sultan serait possible, car les 
Juifs lui apporteraient les fonds qui lui manquent. « On nous 
accuse, dit Herzl, d’être un élément de désorganisation parmi les 
peuples. Nous ne demandons qu'à être le contraire et à construire 
pour le bien commun. Tout est prêt : le temps est venu pour nous 
de rebâtir notre édifice social, et nous avons les ressources néces- 
saires. Nous avons tout abondamment, hommes et matériaux ; les 
plans sont tracés. Il ne nous manque plus pour bâtir que le ter- 
rain : qu'on nous le rende enfin! ». 

L'appel du D' Herzl a été entendu, et rien peut-être, 
depuis les temps anciens, n'avait fait autant d'impression sur les 
Juifs que ce coup de clairon appelant Israël à réaliser sa nationa- 
lité. 

L'Etat juif est devenu le point de départ du sionisme politique. 
Le programme ne pouvait en être donné que par le travail collec- 
tif d’une assemblée qui prendrait dans ce livre toutes les pensées 
du sociologue sans y prendre les rêveries du prophète, Ce sont 
les Congrès sionistes qui ont accompli cette œuvre. 


* Si Herzl n'a pas conçu l'Etat juif comme devant être une république 
démocratique, c'est sans doute parce que le peuple juif, après vingt siècles 
de dépendance et d'oppression ne lui a pas paru mûr pour se gouverner 
lui-même par le suffrage universel et l'égalitarisme absolu. 
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CaapirRe VII 
Les Congrès sionistes. 


S 1. Le Premier Congrès (1897). 


Herzl avait tracé les grandes lignes suivant lesquelles l'idéal 
sioniste devait être réalisé. Il invita la nation juive à discuter les 
plans qu'il avait conçus et à élaborer un programme complet de 
action sioniste. À cette fin, 1l convoqua un premier Congrès, qui 
eut lieu à Bâle du 29 au 31 août 1897. De tous les coins du 
monde arrivent dans la cité helvétique environ 200 Juifs. Dans 
ce nombre se trouvent 55 commerçants, 42 étudiants, 41 journa- 
listes et littérateurs, 6 rabbins et 3 banquiers. C'était une assem- 
blée d'hommes pratiques et distingués. On a pourtant l’impres- 
sion que ce Congrès n’était pas suffisamment préparé. Aussi, lun 
des orateurs du Congrès rappelait-il que ce n’était encore là 
qu’une pure improvisation. Il faut admirer d’autant plus l’acti- 
vité féconde de ce Congrès, la précision avec laquelle il a traité 
de riches et complexes questions. Ce fut un coup d’œil étrange et 
nouveau que cette assemblée : une variété de types comme on 
n’en avait pas vu encore en un même lieu. Nous nous représen- 
tons la figure majestueuse du D' Herzl, le président, le père spiri- 
tuel du mouvement, qui domine le Congrès de toute la hauteur 
de son esprit puissant. Il nous rappelle ces rois assyriens, dont 
les têtes sculptées ornent nos musées. C’est un rêveur juif, dont 
les yeux brillent d’un saint enthousiasme, mais qui, en même 
temps regarde en face, avec une entière maîtrise, la réalité. Voilà 
Max Nordau, le penseur et l’écrivain bien connu, l’orateur des 
Congrès sionistes, éloquent, bouillant; une stature imposante, une 
tôte forte et grise, admirablement chargée de langues et de faits; 
un cœur d’or, dont les sentiments sont exprimés par une parole 
qui émeut tantôt aux rires, tantôt aux larmes. 

Voilà les fils d'Israël, venus des pays lointains, des villages 
inconnus de la Bekowina et du Caucase ou des grands centres de 
l'Europe. C’est nn petit Polonais maigre, aux pommettes sail- 
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lantes, à la barbe noire, aux yeux vifs; un Hongrois blond, aux 
moustaches couleur filasse ; un Roumain brun, au visage aigu ; un 
Français élégant, avec un monocle; un gros Allemand à la tête 
carrée; un Russe exubérant qui parle avec animation; un Egyp- 
tien au teint sombre, aux cheveux courts et crépus; un Suédois, 
à la barbe jaune; un galant avocat de Vienne; un dandy des 
cercles les plus aristocratiques de Londres; un Juif kaftan, des 
Carpathes, avec de longues boucles tombant sur les joues. Et tous 
ces hommes se saluent sur le sol hospitalier de la Suisse, tous 
enflammés de ce même désir : donner une patrie à leur pauvre 
peuple. Parfois règne dans la salle du Congrès une joie bruyante 
et l'humour d'Israël se communique irrésistiblement au publie, 
chaque fois qu’une saillie heureuse a fait briller les yeux de tous. 
Mais l'impression générale — telle du moins que nous l’a laissée 
la lecture des actes du Congrès —, est celle d’une mélancolie 
profonde, qui touche le cœur. Max Nordau, dans un discours 
émouvant, dépeint les souffrances du peuple juif. Mais ce n’est 
pas pour entendre cette note mélancolique que les Juifs sont 
montés à Bâle : ces descriptions de la maison d'Israël ne sont que 
le fond noir sur lequel se détache, d'autant plus nettement, 
l’idéal sioniste. Sous la direction magistrale du D' Herzl, on 
commence à traiter les questions pratiques : questions financières 
ou morales, projets de la fondation d’un lycée juif à Jaffa, ou 
d’une Université de Jérusalem, tout cela est traité avec le plus 
profond sérieux. C’est à tort que Zangwill parle des « rêveurs de 
ghetto en congrès » et les compare, non sans ironie, aux Juifs 
qui, assis sur les bords des fleuves de Babylone, pleuraient, ayant 
suspendu leurs harpes aux saules de la contrée. Ce ne sont pas là 
des rêveurs, mais des hommes parfaitement réveillés qui représen- 
tent sans doute l’avenir du judaïsme. C’est la première fois, depuis 
dix-huit siècles, que la nation juive a un gouvernement central. 
La base est posée d’une organisation nationale; et, bien qu’il 
puisse être superficiel de prophétiser l’avenir d’un mouvement 
encore dans son enfance, on a cependant déjà l'impression que ce 
mouvement est né viable, sous la direction d'hommes de tête et 
de cœur. Et lorsque le D' Herzl prononce ces paroles laconiques : 
« Le premier Congrès sioniste est clos », les délégués tombent 
dans les bras les uns des autres : des larmes brillent dans leurs 
yeux. Ce sont des frères qui se sont revus après une séparation 
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de plusieurs siècles, et qui voient dans un avenir prochain le 
réveil et la réunion de leur grande famille. Les dames agitent 
leurs mouchoirs ; les hommes frappent du pied; tous sentent que 
le fondement d’un édifice solide est désormais posé. — Quels ont 
été le rôle et l’œuvre de ce premier Congrès ? II a montré que les 
hommes qui ont pris la tête du mouvement ne sont pas les Juifs 
proprement religieux, mais les intellectuels (il n’y avait en effet 
que 6 rabbins). 

Deux partis se dessinent déjà, dont l'opposition, après une 
lutte sourde de cinq années, éclatera violemment dans la grande 
controverse du VI® Congrès, nous verrons plus tard à quel 
propos. Une autre opposition déjà visible est celle des sionistes 
qui se placent au point de vue de la Judennoth et de ceux qui ne 
considèrent que le Judenthum. Les premiers ont pour objectif 
essentiel de sauver le peuple juif de sa misère matérielle et 
morale, et de lui donner un « self-government ». Le représen- 
tant le plus distingué de ce parti est le D' Herzl lui-même. 
L'autre tendance a pour but de rétablir un noyau juif qui pourra 
librement développer la culture juive. Quelle culture ? Dans un 
discours fleuri d’une langue assez philosophique, le D' Birnbaum 
essaie de répondre à cette question : il ne s’agit plus d’une cul- 
ture religieuse, soit purement mosaïque soit talmudique, mais 
d’une culture large, qui représenterait la synthèse de la culture 
des temps modernes avec l'esprit prophétique, bref, une culture 
générale, universaliste. Les tenants de cette conception voient 
dans le spiritualisme chrétien un prolongement normal du 
judaïsme. Leur but est de former un noyau juif qui développera 
en toute liberté les grandes idées juives. Des courants contraires, 
on le voit, sont déjà visibles dans ce premier Congrès, mais l’op- 
position de ces diverses tendances ne prend pas nettement corps. 
En lisant, par exemple, un journal comme le Jewish Chronicle, 
on pouvait s’apercevoir qu’il y avait eu dans ce Congrès plus de 
différends que ne voulaient bien le dire les comptes rendus 
enthousiastes de journaux comme ie Welt, l'organe officiel 
du sionisme. | 

L'œuvre du I°° Congrès se résume dans le programme suivant, 
élaboré par le Congrès et adopté à l’unanimité : « Le sionisme a 
« pour but la création en Palestine pour le peuple juif d’une 
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« patrie garantie par le droit public. Le Congrès se propose 
« d'atteindre ce but par les moyens suivants : 

« 1° L'établissement en Palestine de cultivateurs, d'artisans et 
d'industriels juifs. 

« 2 L'organisation et l’association des Juifs en sociétés locales 
et en fédérations centrales dans la mesure permise par les lois 
des pays où elles seront fondées. 

« 3° Le raffermissement du sentiment de dignité personnelle 
et de la conscience nationale du peuple juif. 

« 4° Des démarches préparatoires en vue d’obtenir le consen- 
« tement des gouvernements, nécessaire pour atteindre le but du 
« Sionisme. » 

Ajoutons enfin que le Congrès créa une organisation préalable, 
rudimentaire, du sionisme. Il élut un « grand comité d’action » 
dans lequel étaient représentés tous les milieux Juifs. Ce grand 
comité élut de son côté un « petit comité d’action », commission 
qui a Vienne pour siège et dont Herzl fut le président jusqu’à sa 
mort. — Le premier Congrès sioniste, on le voit, n’a pas été une 
simple formalité, une vaine et bruyante assemblée. Le D' Herzl 
était pleinement dans son droit quand il a dit, dans son discours 
de clôture : « Je crois que le sionisme n’a pas à avoir honte de 
son premier Congrès ». 
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$ 2. Le lime Congrès (28-31 août 1898). 


Un an, jour pour jour, après le premier Congrès, se réunissait 
dans la même ville de Bâle et toujours sous la présidence du 
D' Herzi, un second Congrès sioniste; et tandis qu'à l’orient 
comme à l'occident de l’Europe retentissait partout le cri : 
« Mort aux Juifs » les rues de Bâle retentirent du cri nouveau de 
« Vivent les Juifs! » Ce Congrès présente déjà des divergences 
d'opinions très marquées que suivant le point de vue auquel on se 
place on appellera tendances, avec les assimilationistes, ou partis, 
avec ceux qui identifient judaïsme et sionisme. La cause de ces 
divergences se trouve dans ce fait que bien des Juifs sont venus 
au sionisme avec la mentalité créée par leurs milieux. La jeu- 
nesse en particulier a apporté dans le sionisme les idées démo- 
cratiques dont elle est imbue. De là la manifestation de tendances 
irréductibles sur lesquelles nous reviendrons. 
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On remarque dans ce Congrès plus de calme et de réflexion ; 
l’enthousiasme du premier Congrès est remplacé par plus de 
froideur et de pondération dans la tractation des questions épi- 
neuses. « Au lieu du grand jour de fête que fut pour l’histoire 
néo-judaïque notre premier Congrès, dit M. Lublinski, notre 
seconde réunion nationale apparaîtra dans le simple gris d’un 
Jour ouvrable ». (Die Welt, 2 sept. 1898.) 

Dans son discours d'ouverture qui fut salué d’applaudisséments 
enthousiastes, le D' Herzl signalait les adversaires que le sio- 
nisme avait à vaincre, même parmi les Juifs, entre autres ces 
rabbins étranges qui prient pour Sion en agissant contre elle : 
« Notre devoir, ajoutait-il, c’est la conquête des communautés ». 
Le Congrès l’élut président par acclamation. Comme au premier 
Congrès, Max Nordau présenta un rapport sur la situation des 
Juifs dans le monde : partout des aggravations, nulle part des 
améliorations. 

Au point de vue pratique, le second Congrès a décidé la fonda- 
tion d’une Banque coloniale juive (Jewish Colonial Trust). Moins 
d’une année après cette banque était fondée à Londres avec un 
capital-actions de 2,000,000 Æ£. Elle est créée en vue de l’acquisi- 
tion de la « charte » à obtenir de la sublime Porte. — Qu'est-ce 
que cette « charte » ? L'idée de charte née en Angleterre et en 
Hollande au XVI”° siècle se présente sous sa forme achevée au 
XVIIF"* siècle (ex. la charte de la Borneo-Company). Une com- 
pagnie a été autorisée par le chef d’un territoire à exploiter ses. 
possessions. Elle obtient du gouvernement anglais une charte par 
laquelle le gouvernement s'engage à la protéger sous cette condi- 
tion qu’en cas de dissolution de la compagnie, le territoire 
reviendra à l'Angleterre : La charte est donc une garantie offi- 
cielle de possession. C’est cela que voulait obtenir le D' Herzl. Le 
sultan ayant cédé la Palestine à la Banque coloniale juive, ce 
contrat devra être garanti par une ou plusieurs puissances. 
Comment le D' Herzl a-t-il conçu cette démarche et sur quelles 
chances de succès comptait-il ? En ce qui concerne l’acceptation 
du sultan, il raisonnait ainsi : La Turquie a besoin d’être forti- 
fiée : la ruine la menace. Il s’agit de persuader le sultan de lin- 
térêt qu’il y aurait pour lui d’accepter dans son empire un 
élément régénérateur utile au point de vue intellectuel, social et 
politique qui serait l'Etat Juif. La Palestine qui ne rapporte 
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* actuellement que peu de profit deviendrait tout autre et les Juifs 
heureux d’avoir trouvé un protecteur seraient des sujets loyaux 
et pacifiques. Quant aux puissances, en présence des plaies 
ouvertes par l’antisémitisme, elles ont tout intérêt à se débarrasser 
d’un élément désorganisateur. Elles ne peuvent donc qu’encou- 
rager et favoriser le sionisme qui se charge de les en délivrer 
par des voies pacifiques. 

Deux autres considérations poussaient Herzl dans cette voie. Il 
se disait que les Juifs orientaux déploieraient une énergie énorme 
pour cet effort qui devait les arracher à leurs souffrances; et 
aussi que les riches Juifs occidentaux auraient à cœur de se 
débarrasser de la plèbe juive qui les empêchait de vivre en paix. 
Ce furent ces questions qui préoccupèrent le Congrès. Mais des 
difficultés s’élevaient. Le plan de Herzl qui ne demandait que 
activité puissante d’un seul homme — et Herzl lui-même la 
déployait — ne rendait-il pas inutile et le sionisme et les congrès ? 
De plus, si les démarches nécessitent beaucoup de temps, que 
deviendront les Juifs en attendant? Ne faut-il pas des résultats 
immédiats ? Enfin, le peuple juif est-il préparé, après vingt siècles 
de dispersion, à l’autonomie? Toutes ces questions ne furent pas 
résolues et furent discutées encore au V”*° Congrès. Mais dès le 
Il Congrès, les divergences sur ces questions et sur d’autres 
amenèrent la formation de plusieurs groupes au sein du sio- 
nisme. 

1. Nous voyons d’abord se former la fraction démocratique 
dont quelques représentants se détachèrent du sionisme dès Ja 
fondation de la «capitaliste » banque juive. Ennemi de toute 
tradition et surtout de l’orthodoxie juive, ce parti veut pénétrer 
le sionisme d'idées démocratiques et les institutions juives de 
l'esprit moderne; il veut écarter les « préjugés religieux », créer 
un esprit national laïque; il veut que la masse juive connaisse 
l’hébreu et cela, pour une connaissance non pas religieuse, mais 
laïque de la Bible, qui ne serait qu’une branche de l’enseignement 
général. Ce mouvement, qui veut synthétiser l'esprit moderne 
progressiste avec le génie national juif, est l'adversaire acharné 
des rabbins pour qui la meilleure manière de réveiller le sens 
national, c’est de fortifier la religion. Son point de vue est essen- 
tiellement intellectuel. Il constitue la gauche du sionisme. 

2. Un autre groupe insiste sur les efforts à faire pour amé- 
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liorer immédiatement la situation matérielle des Juifs. Il faut 
sans délai recourir à des réformes sans toucher à la religion 
d'Israël. Son programme consiste à réclamer de petites réformes : 
c'est le programme de l'actualité (Gegenwartsprogramm). La 
plupart des sionistes religieux, les rabbins orientaux (mizrachi) 
se rattachent à cette tendance qui constitue la droite du 
sionisme. 

3. Enfin le groupe politique est le parti le plus fort et le plus 
nombreux. Estimant impossible de préparer les Juifs à une exis- 
tence nationale, au sein de la dispersion, il réclame la réalisation 
de l’idéal sioniste. Mais pour cette tâche difficile, il faut les efforts 
de tous les Juifs. Dans ces conditions, il est de bonne tactique de 
ne pas effrayer la masse et surtout les rabbins en touchant à la 
religion judaïque. Mais d'autre part les petites réformes ne peu- 
vent aboutir à rien, au point de vue intellectuel et social. Il ne 
peut être question d’un adoucissement de la misère des Juifs; il 
s’agit d'opérer une transformation radicale, et on ne peut 
l'obtenir que grâce à une transplantation générale. Ainsi rai- 
sonnent les sionistes politiques qui constituent le centre du 
sionisme. 

Lequel de ces groupes l’emportera ? Le sionisme démocratique, 
nettement antireligieux, est trop contraire à l’esprit de la masse 
juive pour réagir. Le groupe pratique, malgré de louables efforts, 
accomplit une œuvre qui est destinée à un perpétuel recommen- 
cement. Et d’ailleurs il lui manque ce qui fait la force du sionisme 
politique, l’idée nationale. Seul le sionisme politique est radical; 
seul il est vraiment pratique; seul il peut triompher. Le groupe 
démocratique est un remède pire que le mal; le groupe dit pra- 
tique n'est qu'un palliatif; seul le sionisme politique est le 
remède. 


S 9. Les IlIme, JVme et Vme Congrès (15-18 août 1899. 13-17 août 1900. 
26-31 décembre 1901). 


Ces trois Congrès sont dominés par l’unique pensée de la lutte 
pour la culture juive. Les trois points de vue que nous avons 
signalés se manifestent encore ici d’une façon très marquée. 

a) La tendance de la droite sioniste ou sionisme orthodoxe. 
Elle veut une culture basée sur la religion juive et mise sous la 
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tutelle exclusive des rabbins, qui devront exercer la surveillance 
des écoles et la censure de tous les livres qui paraissent. Dans 
l’état actuel des choses, la religion seule peut sauver l'existence 
morale du peuple Juif. 

b) La tendance de la gauche sioniste ou fraction démocratique. 
Il faut entreprendre immédiatement la rénovation de la culture 
juive. Il faut la laïciser, lui ôter tout caractère religieux; l'étude 
de la Bible ne sera plus religieuse, mais purement grammaticale 
et littéraire. 

c) La tendance du centre sioniste ou sionisme politique. Entre 
les deux tendances extrêmes se dresse cette tendance intermé- 
diaire ou plutôt neutre qui, tout en reconnaissant l'influence 
salutaire qu’exercera sur Israël une culture juive, laïque et tolé- 
rante, affirme que la question de la culture ne pourra même pas 
se poser tant que les Juifs seront des sans-patrie. La lutte pour la 
culture est actuellement inutile et prématurée. Elle nuit même à 
la question essentielle, la question nationale en ce sens qu’elle 
détourne de lidéal sioniste les regards des Juifs et aussi parce 
qu'elle introduit une scission parmi les Juifs sionistes. Cette ques- 
tion de la culture à été la question essentielle qu'ont traitée les 
trois congrès qui nous occupent. Elle a rempli presque tout le 
IV Congrès, celui de Londres, qui a été le moins fécond de tous. 
Et ces trois Congrès ont démontré la vanité des discussions à 
perte de vue sur ces questions. Les Juifs orthodoxes et pieux 
voient dans le seul mot de culture la menace de la destruction 
de toutes leurs traditions religieuses; crainte illégitime, car si, 
pour les soi-disant démocrates, le mot revêt un tel sens, en 
réalité la culture n’est pas anti-religieuse, puisqu'elle englobe la 
religion. 

Les sionistes démocratiques, d’autre part, dans leur réaction 
violente contre l’exclusivisme rabbinique, ont manifesté un fana- 
tisme anti-religieux qui est allé jusqu’à porter atteinte à la liberté 
de conscience. 

Enfin les sionistes politiques sont peut-être allés trop loin dans 
leur méfiance pour la culture juive. L'idéal sioniste ne peut en 
effet pas être compromis par un développement progressif de la 
culture juive nationale, qui ne peut que fortifier les Juifs dans 
leurs revendications. 

Au lieu de discuter ainsi âprement, il eût bien mieux valu 
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entrer dans la voie de la conciliation et écouter les sages paroles 
que prononçait à la fin du IV" Congrès le D' Kahn : « Puisque 
le mot culture soulève tant de difficultés et provoque tant de 
haine, gardons la chose en supprimant le mot; reconnaissons 
qu'il faut, au triple point de vue national, social et religieux, le 
relèvement d'Israël. » 

En dehors de ces discussions infructueuses au point de vue des 
résultats positifs, le IIT* Congrès a précisé le mode d’acquisition 
de la Palestine, la charte, et a confié les démarches à faire au 
D' Herzl qui, en effet, a fait deux voyages officiels à Constanti- 
nople pour entrer en pourparlers avec le Sultan, Le III" Congrès 
a de plus adopté un plan d'organisation du parti sioniste (Con- 
grès, grand et petit comité d'action, comité particulier, reve- 
nus’, etc). Le V®° Congrès a fondé une institution financière, 
distincte de la « Banque Coloniale Juive », c’est le « Fonds national 
juif », constitué par des dons libres de tous les Juifs en vue de 
l'achat de terrains en Palestine. Ce fonds est la propriété invio- 
lable du peuple juif tout entier. 


S 4 Le Vime Congrès (23-28 août 1903). 


Le VI® Congrès, qui se réunit à Bâle à l’époque accoutumée, 
sous la présidence du D' Herz!, est le plus important des Congrès 
sionistes, parce qu'il constitue dans l’histoire du judaïsme un 
tournant. 

Ce Congrès a révélé à bien des points de vue la vitalité du 
sionisme, soit par l'accroissement du nombre des délégués, qui 
témoignait de l’extension du sionisme, soit par le succès croissant 
de la Banque Coloniale Juive et du Fonds national, soit encore 
par l’attention de la presse juive hostile qui a trouvé d’abon- 
dantes paroles pour enterrer un ennemi dont ces paroles mêmes 
prouvaient la force et la vitalité, soit surtout au point de vue 
politique. Ce Congrès a apporté la certitude que le sionisme, off- 


1 [| existe une contribution annuelle obligatoire de tout sioniste, le 
« chekel ». Cette contribution est d'origine biblique; voulant opérer un 
recensement du peuple, Moïse comptait non les personnes, mais les chekels 
que chacun lui avait apportés. Le chekel actuel vaut un franc, un mark, 
un shelling, un florin suivant les pays. Cette contribution sert à couvrir 
les frais de propagande. 
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ciellement reconnu par quatre gouvernements, avait passé du 
domaine privé dans le domaine de la politique internationale. 
Les entrevues du D’ Herzl avec le sultan, si elles n’ont pas donné 
de résultats précis et immédiats, ont prouvé néanmoins qu'un 
gouvernement peu suspect de sentimentalisme faisait grand cas 
du sionisme. L'empereur d'Allemagne, dans son voyage en Pales- 
tine, a accueilli d’une façon très sympathique la délégation juive 
qui était venue le saluer sous la direction du D Herzl lui-même. 
Enfin et surtout, deux documents diplomatiques écrits sont venus 
témoigner de la consécration solennelle qu’avaient donnée au sio- 
nisme deux puissances de premier ordre : la Russie et l’Angle- 
terre. C’est d’abord une lettre adressée au D" Herzl par M. de 
Plehve, ministre de l’intérieur de l'Empire russe : 


Monsieur, 


Vous avez exprimé le désir de conserver des traces de notre entretien. 
J'accède volontiers à ce désir afin d’écarter tout ce qui pourrait faire naître 
des espérances exagérées ou des doutes inquiétants. J'ai eu l'occasion de 
vous faire connaître le point de vue auquel le gouvernement russe envi- 
sage actuellement le sionisme. Ce point de vue peut en effet très facile- 
ment lui inspirer la nécessité de changer sa politique de tolérance contre 
des mesures dictées par la sauvegarde nationale. Tant que le sionisme 
consistait à vouloir créer un état indépendant en Palestine, et promettait 
d'organiser l’émigration de Russie d’un certain nombre de ses sujets juifs, 
je gouvernement russe pouvait parfaitement lui être favorable. Mais du 
moment que ce but principal du sionisme se trouve être abandonné pour 
être remplacé par une simple propagande de la coucentration nationale 
juive en Russie, il est naturel que le gouvernement ne puisse, en aucun 
cas, tolérer cette nouvelle voie du sionisme. Il n'aurait d'autre résultat 
que de créer des groupes d'individus parfaitement étrangers et même 
hostiles aux sentiments patriotiques qui font la force de chaque état. 
Voilà pourquoi la confiance ne pourrait être rendue au sionisme qu'à la 
condition qu'il revienne à son ancien programme d'action. Il pourrait 
dans ce cas compter sur un appui moral et matériel au jour où certaines 
de ses mesures politiques serviraient à diminuer la population juive en 
Russie, Cet appui aurait pu consister à protéger les mandataires sionistes 
auprès du gouvernement ottoman, à faciliter l’action des sociétés d'émi- 
gration et même à subvenir aux besoins de ces sociétés, évidemment en 
dehors des ressources de l'Etat au moyen de contributions prélevées sur 
les Juifs. Je crois nécessaire d'ajouter que le gouvernement russe, obligé 
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de conformer sa manière d'agir dans la question juive aux intérêts de 
l'Etat n’a jamais néanmoins dévié des grands principes de morale et 
d'humanité. Tout dernièrement encore, il vient d'élargir les droits de 
demeure dans les confins des localités destinées à la population juive, Et 
rien n'empêche d'espérer que l'extension de ces mesures contribuerait à 
améliorer les conditions d'existence des Juifs russes, surtout si l'émigra- 
ion diminue leur nombre. 
Veuillez agréer l'assurance de mes sentiments distingués. 


V. PLEHWE. 


Le 30 juillet-12 août 1903. 


Cette déclaration réduit à néant l’objection que l’on faisait au 
sionisme : jamais les puissances intéressées à la question d'Orient, 
ne permettront la fondation d’un état juif palestinien. Nous 
voyons la puissance la plus intéressée à cette question. disposée à 
favoriser ce projet. C’est d’autre part la déclaration envoyée à 
M. Greenberg par le ministre des affaires étrangères anglais, le 
14 août 1905, déclaration qui en somme a fait le VI" congrès. 


Sir. 


M. Chamberlain a communiqué au marquis de Lansdowne la lettre que 
vous lui avez adressée le 13 du mois dernier, contenant le projet d’un 
traité proposé par le Dr Herzl pour être conclu entre le gouvernement de 
Sa Majesté et la Banque Coloniale Juive Limited dans le but d'établir une 
colonisation juive dans l'Afrique orientale. Son excellence avait également 
pris en considération les remarques faites par vous le 6 de ce mois, dans 
ce ministère, à l’occasion de votre entrevue avec Sir E. Barrington et 
M. Hurst. Je suis actuellement chargé par son Excellence de dire qu'il a 
étudié la question avec l'intérêt que le gouvernement de Sa Majesté doit 
toujours prendre à tout projet sérieux pour l’amélioration de la situation 
de la race juive. Le temps à sa disposition a été trop court pour lui per- 
mettre d'entrer pleinement dans les détails du plan ou de le discuter avec 
le représentant de Sa Majesté pour le Protectorat de l'Afrique orientale et 
il regrette d’être par conséquent incapable de prononcer une opinion 
définitive sur la question. Il admet que la Banque Coloniale Juive veuille 
envoyer quelques hommes dans le Prolectorat oriental afin de s'assurer 
personnellement s'il existe des terrains libres qui puissent convenir pour 
le projet en question, et si cela est, il serait heureux de leur donner toute 
facilité afin de leur permettre de discuter avec le représentant de Sa 
Majesté pour le protectorat, la possibilité d'aborder le sens qu'aura à 
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déterminer le prochain congrès sioniste, concernant les conditions dans 
lesquelles une colonisation pourrait être possible. Si une étendue de terri- 
toire peut être trouvée que la Banque Coloniale Juive et le représentant 


_de Sa Majesté jugeront convenable et se recommandant au gouvernement 


de Sa Majesté, Lord Lansdowne sera disposé à accepter favorablement des 
propositions pour la fondation d'une colonie ou d'un établissement juif 
dans des conditions qui permettent aux membres de conserver leurs 
coutumes nationales. Dans ce but, il serait disposé à discuter (si une 
élendue de terrain propre est trouvée et soumise à l'appréciation des 
conseillers du secrétaire d'Etat dans l'Afrique orientale) les détails d’un 
plan dont les traits principaux seront : la concession d'une étendue consi- 
dérable de territoire, la nomination d'un fonctionnaire juif comme chef 
de l’administration locale, et la permission à la colonie de conserver 
toute liberté de mouvement concernant la légistalion municipale et les 
affaires d'administration religieuse et purement intérieures. Une telle 
autonomie locale serait accordée à condition que le gouvernement de Sa 
Majesté ait le droit d'exercer un contrôle général. Il est inutile de consi- 
dérer pour le moment les détails des termes de la convention auxquels le 
pays sera accordé, si c'est sous la forme d’une vente ou d’un bail ; mais 
son Excellence déclare qu'aucune partie des dépenses faites pour la colo- 
nisation ne devrait peser sur le gouvernement de Sa Majesté et que ce 
dernier se réservera la faculté de reprendre le pays si l'établissement ne 
devrait pas faire preuve de succès. 
Je suis, Monsieur, votre très humble et dévoué serviteur. 


(signé) : Clément Hizz 


L'Echo Sioniste, septembre-octobre 19083. 


Que la question de l'immigration juive soit pour quelque chose 
dans cette initiative de l’Angleterre, cela est évident et normal. 


Mais la proposition est généreuse et prouve que les Juifs ont plus 


obtenu par leurs revendications courageuses que par leur silence 
résigné. Avant d'examiner l’œuvre de ce Congrès, il convient de 
montrer ses préliminaires, c’est-à-dire les événements et les actes 
qui en ont déterminé le sens et le caractère. 

Le D* Herzl, entré à deux reprises en pourparlers avec Abdul 
Hamid, est arrivé à la conviction que la charte palestinienne serait 
longue et difficile à obtenir, parce que le sultan n’a pas le sentiment 
de traiter avec une force. Il estime que le sionisme et la Banque 
Coloniale en particulier n’ont pas atteint des résultats suffisants, et 
que l’abstention de la bourgeoisie occidentale affaiblit beaucoup le 
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mouvement. Ces temporisations voulues ont éveillé des doutes dans 
l'esprit de Herzl. D’autre part, la situation matérielle des Juifs 
de lorient allait en empirant. Il fallait à tout prix des mesures 
immédiates. Aussi le D' Herzl se décida à faire explorer sous le 
patronage du gouvernement anglais le territoire à peu près inha- 
bité qui s'étend entre l'Egypte et l'Arabie, la péninsule du Sinaï, 
et spécialement la contrée connue sous le nom de El-Arish. Le 
gouvernement égyptien et les fonctionnaires britanniques lui pré- 
tèrent un généreux concours, mais ce pays aride, sablonneux, fut 
jugé impropre à la colonisation en grand, incapable de nourrir 
une population comme la masse juive. Le beau rêve s’évanouit et 
Israël doit se résigner à souffrir. C’est à ce moment qu'ont lieu 
les rapports des chefs du sionisme avec les gouvernements de 
Pétersbourg et de Londres (cf. les documents cités plus haut). 
Chamberlain propose de donner aux Juifs un self-government 
dans les possessions anglaises de l’Afrique orientale, spécialement 
dans l'Ouganda. Herzi, persuadé que les aspirations du peuple 
juif ne vont que vers la Palestine, sa patrie, oppose à cette offre 
un refus catégorique. 

A ce moment éclate le drame de Kichineff, odieux massacre 
accompli avec la complicité des pouvoirs publics, approuvé par 
l’opinion publique russe et cela en pleine Europe, à l’aube du 
vingtième siècle. Ce fait démontre d’une façon péremptoire la 
nécessité pressante d’une issue à la situation intenable des Juifs. 
Et le cri désespéré des victimes remplit d'angoisse le cœur de 
Herzl. D'autre part, certains sionistes anglais craignant que 
l'Angleterre, à la suite du refus de Herzl, ne se ferme aux Juifs 
émigrants de la Russie, insistent auprès de Herzi pour revenir 
sur sa décision. En outre, Herzl retire de son entretien avec de 
Plehve la certitude que la Russie ne sera favorable au sionisme 
que s’il agit immédiatement. 

Alors Herzl accepte avec reconnaissance les offres renouvelées 
du gouvernement britannique. Herzl déclare qu'il ne peut refuser 
cette offre sans avoir consulté le Congrès et aussi qu'il ne veut 
pas risquer d’aliéner les vives sympathies que trouve le sionisme 
dans le monde chrétien anglais. Et alors quand s’ouvre le Con- 
grès, une question se pose, pressante, vitale, dominant toutes les 
autres, la question de l’'Ouganda. Ce sera le nœud de toutes les 
délibérations du Congrès. Le sionisme, devenu de plus en plus 
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populaire, avait besoin de devenir pratique, de secourir immé- 
diatement les masses souffrantes et c’est pourquoi, par la force 
des choses, il a dû adjoindre à la pensée purement sioniste, c’est-à- 
dire palestinienne, la pensée territorialiste générale. Le D' Herzl, 
quand il faisait sa proposition, ne demandait pas de choisir entre 
la Palestine et l'Ouganda. Il voulait seulement proposer au Con- 
grès de nommer une Commission qui serait chargée d'étudier la 
question sur les lieux, et cela pour ne pas se refuser à l’examen 
d’une proposition amicale venant d’un gouvernement puissant et 
généreux, au moment où le gouvernement russe déclarait ne 
favoriser ou même ne tolérer le mouvement sioniste que sil 
amenait rapidement une importante émigration. 

Mais beaucoup de sionistes transportèrent la question sur le 
terrain de l’essence même du sionisme, ils crièrent au scandale et 
à l'abandon de la Palestine. La plupart des délégués russes, c’est- 
à-dire les représentants de la masse souffrante pour laquelle on 
agissait, étaient les adversaires acharnés du projet. Le sionisme 
n’est pas une œuvre philanthropique destinée à donner aux indi- 
gents un «asile de nuit » (Nachtasyl). Son but, c’est la régénération 
nationale qui n’est possible qu’en Palestine. Pour entreprendre 
la colonisation d’un pays, ce qui est d'autant plus difficile 
qu'il faut changer en agriculteurs une foule de commerçants 
juifs, il faut toutes les énergies d'Israël, que Sion seule peut 
invoquer. 

À ces arguments les « ougandistes » répondaient : D’abord la 
solution effective de la question est réservée à un Congrès ulté- 
rieur qui la donnerait après la soumission de la question au peu- 
ple juif. L’Angleterre fait une proposition amicale, on ne pourrait 
la rejeter sans impolitesse ; pourquoi refuser l'envoi d’une com- 
mission d'examen ? Quant au fond de la question, il faut considérer 
les intérêts du peuple juif. La Palestine ne pourrait jamais conte- 
nir plus de trois millions d'habitants et d’ailleurs on devrait 
l’attendre longtemps encore, trente ans peut-être. Or, il fallait un 
pas décisif immédiat. Ce que l’Angleterre propose, permettra un 
développement intégral du judaïsme et une culture intense et 
libre. Enfin, comme chaque année, grâce à lémigration, cent 
mille Juifs orientaux étaient entraînés à assimilation, il fallait 
tout de suite trouver un moyen d'éviter cette perte. Par 296 voix 
contre 177, le point de vue ougandiste triompha et l'expédition 


africaine fut décidée. La minorité sortit en procession de la salle 
du Congres, pleurant la Palestine perdue. Il v eut des scènes très 
douloureuses. Une scission séparait maintenant les purs sionistes 
et les ougandistes. 

Récemment certains chefs du parti sioniste, surtout des Russes, 
réunis à Charkow, ont résolu d'envoyer à Herzl un ultimatum 
pour lui demander de s'engager à abandonner le plan ougan- 
diste et tout autre projet semblable. La masse des Juifs de Russie 
est sans doute en majorité pour l’Ouganda, preuve en soit le fait 
que la plupart des rabbins mizrachi, qui connaissent les masses 
mieux que personne et ont une foi inébranlable dans le retour en 
Palestine, ont voté pour lOuganda. Seuls les intellectuels y sont 
opposés. 

Récemment un bruit a couru parmi les sionistes. L’Angleterre 
voyant le peu d'intérêt que portait au projet de POuganda la 
riche bourgeoisie juive, notamment la Jewish Colonial Associa- 
tion, voyant que les Juifs n'étaient pas d'accord sur ce projet, 
voyant d'autre part l’opposition des sujets anglais de Ouganda 
et surtout de l’ex-gouverneur Sir Johnston, aurait décidé de reti- 
rer sa promesse et aurait proposé, au lieu de l'Ouganda, une 
autre colonie équatoriale et si peu fertile que Herzl l’aurait immé- 
diatement refusée. Ce bruit avait ramené la paix et le calme. Mais 
dernièrement il a été démenti. La question est de nouveau sur le 
tapis. 

Au milieu de toutes ces nouvelles contradictoires, il est difficile 
de se prononcer sur ce qui arrivera. Quant à la légitimité des 
deux attitudes sionistes et à la valeur de leurs arguments, nous 
avouons n'être pas fixés. Si la colonisation ougandiste ne doit être 
qu’un « en-attendant », nous ne saurions qu'approuver ce projet. 
Mais s’il s’agit, comme c’est le cas, semble-t-il, pour un certain 
nombre de territorialistes, d’un séjour qui deviendrait, en vertu 
de l’adage : « ibi bene, ibi patria », la terre d'Israël, alors il y a 
là un réel danger pour le sionisme authentique qui repose sur 
l’idée nationale et l’amour de Sion. 

Quelle est l'impression qui se dégage de ce tableau des six 
congrès sionistes? Quel a été le rôle général de ces congrès ? Ils 
ont été la résurrection d'Israël, le premier signe de vie qu'il ait 
donné depuis sa dispersion. Il y avait de bonnes volontés indivi- 
duelles, des efforts isolés et forcément vains. Il manquait un but 
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commun et une route commune. Les congrès sionistes ont donné 
cette unité. Ils ont réveillé le sentiment de la solidarité Juive, 
aujourd’hui fort et profond. Ils ont donné à Israël un étendard, 
un programme, un chef, un but. Il sont une affirmation éclatante 
de la natiônalité judaïque, vieille de plusieurs centaines d’années 
mais toujours vivante. Ils sont une manifestation de l’espérance 
juive invincible. Ils sont l'affirmation de l’idée sioniste. 
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TROISIÈME PARTIE 


CHarirre VIII 
Le Sionisme et les Juifs. 


Nous avons suivi depuis sa naissance jusqu'à son développe- 
ment actuel le mouvement sioniste. Nous l’avons vu prospérer et 
s'étendre de plus en plus. Une question se pose maintenant : 
Comment a-t-il été accueilli par le judaïsme dans son ensemble ? 
Il existe en dehors du sionisme deux grandes sociétés juives : 
« l'Alliance Israélite universelle » et la « Jewish Colonial Associa- 
tion ». L'Alliance Israélite universelle a son siège à Paris. Le but 
qu’elle poursuit, c’est l'assimilation. Subventionnée par le gouver- 
nement français, elle propage dans l'Orient israélite la culture 
française, fonde en Palestine des écoles françaises, travaille à 
conserver à la langue française dans ce pays le caractère de 
langue intellectuelle et commercçante. L'Alliance Israélite univer- 
selle est, on le voit, aux antipodes du sionisme. 

La « Jewish Colonial Association » (J. C. A.) s’est formée dans 
de tout autres conditions : le baron Hirsch, ayant acquis une 
fortune immense par des spéculations louches, voulut devenir le: 
prophète du peuple juif, former dans les contrées nouvelles de 
l'Amérique du Sud un Etat juif indépendant. En 18992, il entreprit 
de transplanter dans la République Argentine tous les Juifs 
russes. Mais la colonie qu'il fonda, malgré les millions qui lui 
furent consacrés à tort et à travers, est à l’heure actuelle morte. 
En mourant il a légué ses millions à une société qui devait, avec 
leurs intérêts, faire des Juifs émigrants des cultivateurs aisés. 
Cette société est la J. C. A., qui a fondé quelques colonies en 
Palestine. C’est à ces deux institutions que s’adressa d’abord 
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Herz, après la publication de son Judenstaat, comptant sur leur 
appui moral et financier. Il n’obtint pas de réponse. Alors il 
entra en rapport avec les représentants du clergé juif, les rabbins. 
Mais la plupart d’entre eux, en Occident, étaient de fervents assi- 
milationnistes. Quant aux rabbins orthodoxes de l'Orient, ils ne 
fondaient que sur l'attente d’un Messie personnel leurs espérances 
juives. Lui seul conduirait son peuple en Palestine. Comment 
Herz] osait-il penser à remplir cette mission sacrée ? Il était vrai- 
ment un faux Messie à la manière du fameux Sabbathai Lewi. 

L'hostilité des rabbins se manifesta dans les circonstances sui- 
vantes : le D' Herzl et ses amis conçurent le projet de réunir à 
Munich le congrès qui s’est effectivement réuni à Bâle en 1897. 
Aussitôt un certain nombre de rabbins allemands élevèrent contre 
ce projet des protestations indignées. On les appela les « protest- 
rabbiner ». Le comité de l'alliance rabbinique allemande publia 
cette déclaration : 

€ Par la convocation d’un Congrès sioniste et la publication de 
«son programme, il se répand sur le contenu de la doctrine 
« judaïque et sur les aspirations de ses adeptes des idées si fausses 
« que le comité de l’Alliance rabbinique allemande juge nécessaire 
« la publication du manifeste suivant : 

« I. Le but que se proposent les soi-disant sionistes, à savoir la 
« fondation en Palestine d’un Etat national juif, est contraire aux 
« prédictions messianiques, telles qu’elles sont contenues dans les 
« Saintes-Ecritures et dans les sources religieuses ultérieures. 

« IL Le judaïsme impose à ses adeptes le devoir de se consa- 
«crer entièrement au service de la patrie à laquelle ils appar- 
« tiennent et de servir de tout leur cœur et de toutes leurs forces 
« ses intérêts nationaux. 

CII. A ce devoir ne sont pas opposés les nobles efforts qui 
«ont pour but la colonisation de la Palestine par des agriculteurs 
« Juifs, car ces efforts sont absolument étrangers à la fondation 
« d’un Etat indépendant. Religion et patriotisme nous imposent 
« donc également le devoir de prier tous ceux qui ont à cœur le bien 
« du judaïsme, de se tenir loin de cet idéal sioniste et surtout du 
« Congrès que l’on a projeté malgré tous les avertissements. » 

En vérité, des reform-rabbiner, fanatiques libéraux d’un 
judaïsme désossé, honteux de sa propre histoire et de ses propres 
principes, retranchant de son Siddour et de son Machzor toute 


allusion au retour en Canaan, des reform-rabbiner étaient seuls 
capables de tenir à leur peuple un tel langage. 

Le grand rabbin de Paris, Zadok Kahn, reconnaît lui-même 
que depuis la Révolution française, Israël en France n’a plus de 
foi messianique, ou du moins ne voit plus dans le Messie qu'un 
symbole du progrès dans l’évolution et de la fraternité humaine 
universelle. Joseph Reinach reconnaît également qu'israël ne 
forme plus une unité religieuse. D’une manière générale, ces Juifs 
libéraux, aisés ou riches, sans idéal religieux, sont les plus vio- 
lents adversaires du sionisme. 

Rebuté par les rabbins, le D' Herzl s’adressa finalement aux 
chefs de la Société philo-palestinienne de Vienne, et cette fois 
avec succès. Dès lors le mouvement n’a cessé de progresser. 
Néanmoins, il y a encore un grand nombre de Juifs non sionistes 
pour qui la question juive n’existe pas. A les entendre, ces demi- 
Juifs, il n’y aurait plus de vrais Juifs. mais quelques millions de 
mendiants; et, dans leur optimisme enfantin, ils se flattent de 
l'illusion que tout changera, que tout ira bien, alors que partout 
on les regarde comme des étrangers dangereux. Il est vrai que 
parmi les Juifs non sionistes règne, chez les plus dignes. une 
tendance moins égoïste, plus noble et plus pure : c’est précisé- 
ment ce cosmopolitisme et universalisme humanitaire, cet amour 
du prochain, ce qui fait de nombre d’entre eux des ennemis du 
sionisme. C’est assurément un rêve généreux et large. C’est la 
paix future que décrit Esaïe. C’est l’amour infini dont le grand 
Juif Spinoza couronne son panthéisme : « infinitus amor quo 
Deus se ipse amat ». C’est la fraternité de tous les peuples dont 
Mendelsohn entrevoit déjà l’aurore. 

Mais ils ne voient pas, ces rêveurs d'aujourd'hui, que la judéo- 
phobie est dans le sang des populations aryennes. Ils nourrissent 
l'espérance problématique que la solution de la question sociale 
entraînera celle de la question juive. Vaine attente. La judéo- 
phobie n’a pas son germe dans les imperfections de l’état social 
et politique des temps modernes, et par suite elle n’est pas un 
microbe que puisse détruire quelque antiseptique social. Elle est 
un mal universel, une vieille connaissance revêtue d’un habit 
neuf. Dans la lutte pour la vie des sociétés modernes, le plus 
faible risque toujours d’être écrasé par le plus fort. Dans ce 
sauve-qui-peut général, les Juifs ont le devoir de vivre et n’ont 
pas le droit de mourir : il leur faut donc une patrie. 


Le comité de l’Union juive Américaine, il y a quelques années 
(le sionisme a réalisé depuis lors de grands progrès en Amé- 
rique), à publié une déclaration qui nous fournira le type et le 
résumé du point de vue assimilationniste : « Nous nous oppo- 
sons décidément au sionisme politique. Sion, d’où procède 
notre religion, où nos prophètes ont parlé, où nos psalmistes ont 
entonné leurs cantiques, appartient au passé. Son souvenir nous 
est sacré, mais elle est à nos yeux sans avenir. L'Amérique, voilà 
notre Canaan. Là s’est développée, avec notre concours, la liberté 
religieuse, en germe dans l'antique Sion. La mission du judaïsme 
n'est pas de créer un Etat; c’est de propager les idées religieuses 
et humanitaires. » Les Juifs d'Algérie, les Juifs de France, les 
Juifs de l’Europe antisémite en diraient autant : ceux d’entre eux 
qui n'ont pas fermé les yeux ont vu ce que valaient leurs espé- 
rances et leur sécurité. 

Et maintenant, un examen Concis, un TABLEAU DES DIFFÉRENTES 
SOLUTIONS DE LA QUESTION JUIVE nous permettra de délimiter 
nettement la situation du sionisme par rapport à toutes les autres 
tendances juives. Nous nous placerons essentiellement au point 
de vue des Juifs orientaux, des Juifs russes surtout, car ils sont 
le corps, la majorité d'Israël. 

Les nombreuses solutions de la question juive qui se partagent 
les esprits peuvent se ramener à deux grandes solutions ou types : 

A. La solution intérieure, d’après laquelle les Juifs doivent 
rester en Russie. 

B. La solution extérieure, celle de l’'émigration. 

Chacune de ces deux solutions générales se subdivisera en deux 
groupes idéologiques ou solutions utopiques, et en un groupe 
idéaliste ou solution pratique. 


A. Solutions intérieures. 
a) Solutions idéologiques 


10 Autonomisme moral ou intellectuel. 


Les Juifs doivent rester où ils sont, mais sans perdre ni sacri- 
fier l'esprit judaïque. Tout en s’assimilant au point de vue social, 
ils garderont leur génie israélite. 

Mais c’est une impossibilité, une utopie. L’assimilation sociale 
ne saurait se faire sans amener l’assimilation morale. Les milieux 
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sociaux créent les milieux intellectuels. Il s’opère entre le milieu 
social et le milieu intellectuel une synthèse, qui ne permettrait 
pas à la mentalité juive de garder dans un milieu social et poli- 
tique extra-juif son existence ni même ses caractères spécifiques. 
Si lesprit judaïque a pu demeurer intact dans la masse juive de 
l'Orient, c’est à la force de la religion qu’il le doit, aux persécu- 
tions qui ont entretenu et fortifié la foi israélite. 


20 Autonomisme social ou .« Bundisme ». 


Les Juifs dits « Bundistes » ou « démocrates sociaux » ont 
compris Cela. Ils ont vu qu’une autonomie purement morale est un 
rêve irréalisable. Aussi veulent-ils la lutte pour les droits des Juifs, 
non seulement comme individus, mais aussi comme nationalité. 

Mais comment l’absolutisme impérial du gouvernement russe 
pourrait-il jamais tolérer un « Etat dans l'Etat? » Et d’ailleurs 
quelle contrée de la Russie céderait-on aux Juifs? Partout les 
chrétiens sont possesseurs du sol. Il y a là, au fond, une erreur 
consciente : s'adressant à la masse profondément juive, les 
« Bundistes » n’osent pas arborer l’étendard de l'assimilation. 
Aussi proposent-ils une « autonomie nationale » en Russie même. 
Quels droits les Juifs peuvent-ils done réclamer en Russie? Pour 
eux, point de droits. Ajoutons enfin que les démocrates sociaux, 
opposés à l’hébreu, par là même adversaires de la culture pro- 
prement juive, la culture hébraïque, sont mal qualifiés pour 
parler d’une autonomie juive à la fois morale et sociale. 


b) Solution réaliste. 
L'assimilationnisme. 


Voilà la seule solution intérieure positive. À la longue et dans 
un avenir plus ou moins lointain, le progrès économique et social 
de Phumanité la rendrait certainement possible. L’antisémitisme, 
malgré ses violences et son universalité actuelles, n’est après 
tout, au fond, qu'un phénomène passager, contingent. Un socia- 
lisme viendra sans doute (on ne peut en prévoir la nuance) qui, 
progressivement, éteindra l’antisémitisme farouche. Au reste, si 
les Juifs sont une race sui generis, un groupe distinct, résistant, 
avec ses caractères spécifiques, ils ont d'autre part un don 
d'adaptation, une faculté d’assimilation qui leur permettraient 
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une lente fusion avec le milieu ambiant. Les sionistes eux-mêmes, 
reconnaissent qu’à la longue l’assimilation s’effectuerait, mais, par 
fierté nationale, par dignité, et en considération des souffrances 
sans lesquelles elle ne saurait se produire, ils la repoussent éner-- 
giquement. Si certains d’entre eux l’attendent de l'avenir socia- 
liste, ils n’en veulent pas moins une patrie pour leur peuple qui 
souffre et qui souftrirait bien longtemps encore si cette solution 
relativement pratique était la seule. 


B. Solutions extérieures. 
a) Solutions idéologiques. 


10 L’émigration générale, 


c'est-à-dire l’émigration en masse vers tous les pays du monde. 
Cette solution est une pure utopie. 

À l'heure actuelle, et pour des siècles peut-être, l'antisémitisme 
règne universellement. Il naît jusque dans les pays récemment 
encore ouverts aux immigrants Juifs. Déjà, nous l’avons vu, des 
mesures restrictives sont prises en Angleterre et dans les Etats- 
Unis. On parle même d’en prendre dans la libre Suisse. Partout 
où les Juifs arrivent en grand nombre, la question juive se pose 
grave et brûlante. 


20 Le « Ahad-Haamisme ». 


M. Abhad-Haam a lancé l’idée d’un sionisme moral, d’une cul- 
ture judaïque palestinienne. En présence des difficultés considé- 
rables (impossibilités selon lui) que présente l’émigration en 
masse, soit dans le monde entier, soit dans la terre sainte, il pro- 
pose qu'un noyau de cinquante à cent mille Juifs seulement, 
transplanté en Palestine par une immigration progressive, cons- 
titue dans la patrie des ancêtres un centre de culture Juive, un 
foyer qui entretiendrait et répandrait dans le monde entier, du 
moins dans les milieux juifs, la flamme du génie israélite. Ces 
Juifs iraient en Palestine par pur idéalisme national, à seule fin 
d’en faire rayonner la culture juive. 

Ce judaïsme-là n’est qu’une entité abstraite. À cette élite 
désintéressée il faudrait d’abord une masse qui travaillerait pour 
la faire vivre, lui permettre de se consacrer librement à son idéal 
intellectuel et moral. Mais pour entretenir ce feu sacré sur l’autel 


RS + POS 


de Sion, il faudrait plus d'argent qu'il n’y en a chez tous les Juifs 
de l'Orient. De plus, sans institutions, il n’y a pas de culture 
possible. Pour donner le jour à une culture créatrice, il faut un 
peuple et non pas 50,000 ni même 100,000 hommes. Ces 100,000 
Juifs ne seraient d’ailleurs qu’une minorité écrasée, annihilée par 
la majorité. Vivant de la bienfaisance juive, ils seraient des para- 
sites constituant une nouvelle « Chalouka ! ». 


b) Groupe réaliste. 
Le sionisme politique. ‘ 


Le sionisme proprement dit est la seule solution extérieure 
positive. Lui seul constitue un remède efficace à la misère juive. 

Nous nous trouvons donc en présence d’un dilemme dont on 
ne peut sortir. De toutes les solutions de la question juive, deux 
seulement sont pratiques : l'assimilation et le sionisme politique. 
Toutes les autres sont des utopies. Or, il est clair que l’assimila- 
tion est moins une solution véritable du problème juif qu'une 
dissolution du judaïsme. Elle ne résoud le conflit qu’en suppri- 
mant l’un des termes. Elle est l’anéantissement du plus faible par 
le plus fort dans le struggle for life. En fait de vraie et digne 
solution, il ne reste donc que le sionisme. Voilà pourquoi ce 
mouvement rallie de plus en plus les suffrages et conquiert les 
sympathies. Voilà pourquoi l'avenir est à Jui. 


CHapiTrEe IX: 


Le sionisme et la Palestine. 


Le sionisme, seule solution vraiment positive de la question 
Juive, veut pour les Juifs une patrie; non pas un coin de terre 
quelconque, mais, d’une manière générale, la Palestine. 


! Chalouka, de l'hébreu « Chalak » : être pauvre; nom par lequel les 
Juifs désignent le parasitisme juif en Palestine, la situation des Juifs qui 
vivent de l'argent envoyé par leurs frères d'Europe. 


MA OT AUS 

Bien des questions se posent ici. La Palestine répond-elle à 
tous égards aux besoins des Juifs? Leur établissement et plus 
encore leur prospérité y seront-ils possibles? La Palestine est- 
elle un pays d’avenir? Nous nous mouvons ici dans le domaine 
des probabilités, des prévisions. 

Et tout d’obord, la situation géographique et politique de la 
Palestine est-elle favorable à la création d’un Etat juif ? 


S 1. La situation géographique et politique de la Palestine. 


La Palestine jouit d’une situation centrale extrêmement avan- 
tageuse. Elle est au cœur de l’Ancien-Monde. Entre l’Europe et 
l’Asie, l'Asie et l'Afrique, l'Afrique et l’Europe, elle semble appe- 
lée à jouer le rôle d’un médiateur. Elle mettrait en contact les 
civilisations et les races. Située au fond de la Méditerranée, près 
du canal de Suez, elle est sur le chemin du Golfe Persique et de 
la Mésopotamie. 

Pourquoi donc la Palestine est-elle, du moins en apparence, 
laissée en dehors de la question d'Orient ? Elle a toujours été 
convoitée depuis les conquérants de l'Egypte et de la Chaldée 
jusqu’à Napoléon qui faillit la conquérir. Néanmoins, bien que la 
Turquie soit en décadence et que tous les peuples soient aveuglés 
par leurs ambitions politiques, personne n’ose mettre la main 
sur la Palestine. Le grand seigneur de Constantinople peut scan- 
daliser le monde civilisé par ses cruautés répugnantes ; il peut 
signer des protocoles et le même jour les détruire, aucune 
puissance ne paraît en état de mettre un frein à ses infamies. 
Que la Chine tue quelques missionnaires, et voilà les escadres 
européennes en route vers la Chine. Mais que le Grand-Turc 
massacre un peuple chrétien, et pas une puissance ne lève le 
doigt pour sauver le petit nombre des survivants ou pour punir 
le meurtrier. Pourquoi la Chine est-elle châtiée et la Turquie 
épargnée ? Parce qu'aucune puissance ni aucune coalition de 
puissances ne peut la frapper. Leurs jalousies réciproques les 
paralysent. Tels des chiens qui entourent un os : tous le convoi- 
tent, pas un n'ose y toucher; telles les nations dans leur attitude 
à l’égard de la Palestine. La Russie ne perd pas de vue cette 
possession du sultan qui a envers elle des dettes de guerre. La 
France se réclame de ses anciens droits sur la Syrie qu’elle 
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attend, semble-t-il, d’un démembrement futur; et en attendant, 
elle y fonde des institutions et des écoles. L'Allemagne fait en 
Palestine les efforts industriels et commerciaux les plus sérieux 
et tend à supplanter la France dans ce domaine. L’Angleterre 
enfin ne manque pas de se tenir sur les rangs des compétiteurs. 
Et pourtant personne ne bouge. Dans cette concurrence des plus 
forts, on a vu un obstacle au but du sionisme politique palesti- 
nien. Mais cette difficulté n’en est pas une. La jalousie réciproque 
qui immobilise les nations, loin d’être un danger pour les Juifs, 
est au contraire un état de choses qui ne pourrait que les favo- 
riser. Non seulement chaque nation, par peur de ses rivales se 
garderait bien d’agir contre la Palestine, mais bien plus chacune 
verrait dans l'établissement de l'Etat juif une sécurité pour ses 
propres armes, le meilleur remède aux complications politiques 
de POrient. 

Quoiqu'il advienne, la Palestine appartiendra longtemps encore 
au sultan ; Car les mahométans se soulèveraient en masse contre 
les infidèles envahisseurs qui voudraient prendre et profaner les 
lieux saints. Or Abdul Hamid est parfaitement favorable au 
développement économique et social de la Palestine, à ses intérêts 
matériels, que servirait si bien l'Etat juif. Au sionisme plus fort 
et plus riche, il accorderait sans nul doute la Palestine. D'ailleurs 
toute autre puissance qui viendrait à protéger la Palestine ne 
comprendrait probablement pas moins bien ses intérêts : nous 
avons vu en particulier combien la Russie serait favorable à la 
création d’un Etat juif. 

En résumé, le sionisme fonderait au cœur du Grand Continent 
un Etat interprète et médiateur entre les différentes parties de 
ce continent. L'Etat juif serait en même temps un agent pacifica- 
teur entre les peuples : par là le sionisme rendrait au monde 
entier un immense service. De plus, il servirait puissamment les 
intérêts particuliers de la nation sous le protectorat et le contrôle 
de laquelle vivrait l'Etat juif. Ainsi la situation politique de la 
Palestine est telle que l'Etat juif deviendrait, à n’en pas douter, 
un Etat florissant. 


« 
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$ 2. La situation économique de la Palestinee. 


Une seconde question se pose : 

La situation économique actuelle de la Palestine est-elle favo- 
rable à la colonisation en masse ? 

Le peuple juif peut-il vivre sur le sol palestinien ? 

La Palestine a-t-elle des perspectives agricoles et commerciales 
suffisantes ? 

La Palestine, a-t-on dit, — et c'était là une objection au 
sionisme — n’a pas d'avenir commercial, pas de base industrielle 
possible. Elle est une terre pastorale et pittoresque, faite pour les 
voyages d'agrément ou les pélerinages pieux. Mais, à ne consi- 
dérer que les traces visibles de sa prospérité antique, on sent 
déjà la faiblesse et la superficialité de cette objection. Les ruines 
qui attirent en Palestine tant d’archéologues sont celles d’un 
Etat civilisé. Les recherches modernes, par exemple celles du 
« Palestine Exploration Fund » ont révélé les richesses et la 
grandeur de la Jérusalem antique, la fertilité passée du sol, la 
densité de la population qui vivait là avant notre ère. Des voies 
romaines du second siècle avant Jésus-Christ, on pourrait faire 
des routes. Les beaux jardins potagers dont parle Josèphe, ense- 
velis sous trois cents pieds de dunes, pourraient reparaître, avec 
leurs palmiers et leurs oliviers. Le système d'irrigation artificielle 
détruit pourrait être recréé. Les pentes sottement déboisées des 
montagnes de la Judée et de la Galilée pourraient être reboisées. 
Les sources disparues pourraient être de nouveau creusées. Pour- 
quoi ce passé économique si brillant ne reviendrait-il pas ? 

Il n’y a pas en Palestine que des ruines et des souvenirs. Il y a 
aujourd’hui même une vie économique appréciable. La situation 
commerciale actuelle ne peut qu’encourager les efforts et faire 
naître les espérances. 

Au point de vue agricole, le pays est toujours fertile. Nous ne 
devons pas juger cette fécondité du sol d’après les récits du voya- 
geur qui, après un court séjour à Jérusalem, s’empresse de rega- 
gner sa patrie et d'écrire un livre sur la Terre Sainte. 

Sir Charles Warren, qui a consacré quelques années à l’explo- 
ration de la Palestine, écrit ceci : « Le sol est si riche, le climat si 
variable, qu’une population de 15.000.000 d’âmes pourrait s’y 


établir !, Le pays une fois occupé, chaque village vivra amplement 
du produit de ses récoltes ». 

Les huiles d'Ephraïm, les raisins d’Eshcol, les savons de 
Nablous (l'antique Sichem), les oranges de Jaffa, les melons d’eau, 
les vins, les citrons, les tabacs, etc., sont autant de produits dont 
l'exportation rapporte beaucoup aux colonies palestiniennes. 

Le colonel Conder écrit : « On prétend que la Palestine culti- 
vée d’après les méthodes indigènes, est capable de nourrir dix fois 
sa population actuelle. Alors que le sol est creusé par la charrue 
légère des paysans palestiniens, les plaines sont déjà couvertes 
d’abondantes récoltes. Et l’on dit de l’huile des bosquets d’oliviers 
qui couvrent les basses collines, qu’elle est la plus pure du monde. » 

Lawrence Oliphant qui, pendant son séjour en Palestine, vivait 
sur le Carmel, disait, en admirant la plaine de Jizréel : « On 
croirait voir un lac immense, aux eaux vertes, lac de blé ondoyant 
d’où surgissent comme des îles couvertes de villages : panorama 
superbe de la plus luxuriante fertilité qui puisse être imaginée ». 

A cette fertilité du sol et à ces produits exportés correspond 
une importation croissante de cotons manufacturés, des cafés, 
sucres, r1Z, farines, etc. dont les frais sont partiellement couverts 
par les revenus que les habitants tirent des pélerinages et du 
tourisme. Un caractère très avantageux du climat palestinien 
c'est sa variabilité suivant les régions. Il y a, à vrai dire, trois 
climats en Palestine : le climat tropical, le climat subtropical et 
le chmat de l’Europe centrale : et chacun apporte sa végétation 
propre. 

A côté des richesses agricoles de la Palestine, il convient de 
mentionner les richesses minérales qu’elle pourrait exploiter 
industriellement : les dépôts de sel de la mer Morte, les sources 
bitumineuses de Nebi-Musa et les dépôts de phosphates. Sur cette 


! Bien que la superficie réelle de la Palestine, en raison du caractère 
accidenté de ce pays, soit bien supérieure à sa superficie apparente, et 
malgré la fécondité du sol, nous croyons que ce chiffre de 15.000.000 
âmes est beaucoup trop fort. Le chiffre de 3.000.000, auquel les 
« Ougandistes » réduisent le maximum possible de la population palesti- 
nienne nous paraît exagéré en sens inverse. Le nombre des Juifs immi- 
grants ne dépasserait guère 7 à 8 millions et la Palestine nourrirait sans 
doute cette population. 
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terre fertile la population augmente sans cesse. Elle nourrit à 
l’heure actuelle environ 150.000 Juifs. Or ils n’étaient que 20.000 
il y à une vingtaine d'années. Il en est venu de l’Europe antisé- 
mite, de la Perse, de l’Arabie, des Indes, etc. Les uns pratiquent 
la main-d'œuvre, les autres l’agriculture. 

La Palestine actuellement a 35 colonies juives, les unes floris- 
santes, les autres en voie de l’être. Rien de plus remarquable que 
les changements apportés par ces pionniers juifs. Ils ont trans- 
formé une terre inculte ici en beaux jardins, là en moissons 
dorées. Ils ont planté des millions de ceps et d’oliviers. Telle 
colonie possède trente mille mûriers et une grande usine à 
soie. Rishon-le-Zion, au sud de Jaffa, est le grand centre de la 
viticulture et de l’exportation des vins : ces vins presque toujours 
immédiatement vendus, sont d’une qualité telle qu’à la dernière 
exposition de Paris, ils ont obtenu la médaille d’or. La valeur 
médicale en est assez haute pour qu’il en soit fait un usage exclusif 
à l’Institut Pasteur. Toutes les villes et tous les villages de la 
Palestine s’accroissent : depuis longtemps Jérusalem n’est plus 
limitée par ses vieilles murailles. En dehors de cette enceinte 
s'étend une ville moderne et peuplée. De solides maisons couvertes 
de tuiles, de belles villas, des bâtiments publics élégants, des 
hôpitaux, des écoles, des jardins, de bonnes routes. Jaffa, Haïfa, 
Beyrouth, et les autres villes importantes réalisent les mêmes 
progrès. 

Voies de communication. — On a objecté à la possibilité du 
commerce palestinien le manque de voies de communication, 
l'insuffisance des ports et des forces hydrauliques. Mais, s’il n'y 
avait pas une route en 1891, dix ans après il y en avait déjà une 
demi-douzaine. La plus importante et l’une des plus récentes, 
commencée en 1900, de Jérusalem à Nablous, allait en 1901 
jusqu’à Bireh. Ce n’était autrefois qu'un sentier de chameaux. 

Pour ce qui est des chemins de fer, les progrès accomplis et en 
perspective sont plus remarquables encore. 

Jaffa-Jérusalem, Beyrouth-Damas, Damas-El-Mazerib, voilà 
trois lignes françaises actuellement en circulation. Une quatrième 
ligne est en voie de construction. Elle doit aller de Damas à La 
Mecque, suivant la route du pélerinage de La Mecque. 

Les Juifs attendent encore la ligne qui reliera Port-Saïd à la 
Syrie : c’est une voie de transport dont les produits palestiniens 
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ont un pressant besoin. Les deux voies essentielles sont encore à 
construire. L’une, partant de Scutari, traversera l’Asie-Mineure, 
la Syrie, rencontrera les lignes egyptiennes soit à Port-Saïd soit 
à Ismaïliyeh, et ainsi reliera l'Afrique à l’Europe. L'autre partira 
d'un point quelconque de la Méditerranée, par exemple de 
Beyrouth, et, traversant l'Euphrate et la Perse, se dirigera sur 
l’Inde et la Chine. Quand ces deux projets seront réalisés, le 
voyageur pourra prendre le train à Calais pour Constantinople, 
traverser les Dardanelles, la Syrie, puis gagner directement 
l'Egypte et même — quand existera la ligne du Caire au Cap — 
ne descendra du train qu’à l’extrémité méridionale de l'Afrique. 
Ou bien il pourra traverser dans toute sa longueur le continent 
Asiatique. 

Ces projets peuvent paraître étranges et quelque peu utopiques ; 
mais si nous pensons aux lignes immensément longues qui traver- 
sent l'Amérique ou la Sibérie, au nombre toujours croissant des 
voyageurs, alors nous Cessons de nous étonner et nous sentons 
que ces chemins de fer devieunent une nécessité. Et ces grandes 
lignes, réunissant trois parties du monde, auront leur centre dans 
la Palestine, qui deviendra ainsi l’entrepôt du commerce entre 
l'Orient et l'Occident, le Nord et le Sud du Grand Continent. 
Ajoutons que dans la Palestine même, grâce à ces lignes impor- 
tantes, les villages deviendront des villes et les villes deviendront 
de plus en plus riches et prospères. Quand les Juifs auront pu 
s'établir là, à l’abri des lois oppressives, le pays sans doute, 
n'aura Jamais de grandes armées, ni des flottes puissantes, mais 
il excellera dans tous les arts pacifiques, dans le commerce, dans 
l’industrie. 

L'état actuel du pays semble déjà donner une idée de cette 
prospérité future. Pourquoi, dès à présent, n’est-elle pas possible ? 
L'absence des grandes voies ferrées est loin de suffire à expliquer 
la médiocrité relative de la Palestine actuelle. Le grand obstacle, 
c'est le Turc. 


$S 3. La domination turque. 


Dans l’année 1224, le chah Soliman, de Khorassan, dut s'enfuir 
avec 50.000 Tartares et se rendit en Asie Mineure. À sa mort, ses 
hommes furent dispersés dans les territoires de l'Asie Mineure, 
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de la Syrie et de l’Arménie. Dans leur nombre, quatre cents 
familles restèrent assujetties au sultan de Konich, en Asie Mineure. 
De ces quatre cents familles est né l’Empire turc, le plus 
corrompu, le plus cruel, le plus vil qui soit sous le soleil, le fléau 
de l’Europe, la malédiction de la chrétienté, le problème des 
diplomates. L'histoire de l’Empire ture, depuis ses origines 
jusqu’à nos jours est une page de sang. La vie de la majorité de 
ses sultans est une série de crimes, de pillages, de sanguinaires 
cruautés. Rien d'étonnant à ce que peu d’entre eux soient morts 
d’une mort naturelle. La plupart d’entre eux ont eu une fin pré- 
maturée : des trente-sept sultans qui ont régné depuis Osman, 
plusieurs ont été égorgés, empoisonnés, étranglés, poignardés ou 
détrônés. C’est un cas ordinaire et assez fréquent qu’un sultan 
qui monte sur le trône, fasse périr tous ses frères et parents. 
Ainsi Mourad II inaugura son règne par le massacre de tous ses 
frères. Mohammed IIT en fit autant et de plus noya les femmes 
de son père. Mourad IV, le Néron ture, fit périr plus de 100.000 
innocentes victimes. Le sang tartare est toujours dans la race 
turque. Et c’est cette race qui gouverne la Palestine! 

Les Tures ont conquis bien des territoires, mais ne les ont 
jamais colonisés. Ils maintenaient leur pouvoir grâce à des fonc- 
tionnaires et des soldats, dont le but unique semblait être d’em- 
pêcher toute révolte, de recevoir des impôts. Quant à gouverner 
le pays à la manière anglaise, dans le sens d’une intelligente 
colonisation, ils n'y ont jamais pensé. Quand le Tartare a conquis 
le sol, il est content : son idéal est d'y mener une vie de paresseuse 
satisfaction. C’est à Constantinople que sont nommés tous les 
fonctionnaires et chaque charge a sa valeur financière. Un gouver- 
peur qui à offert plus que ses coucurrents pour obtenir un poste, 
n’a plus qu'un but : se faire rembourser ce qu'il a payé à l'Etat. 
Il peut être rappelé d’un moment à l’autre par les ruses de ses 
rivaux ou le caprice de son souverain : aussi ramasse-t-il au plus 
vite l'argent de ses sujets. De leur côté, les employés subalternes 
auxquels il a vendu leurs places, en font autant. 

La jouissance de la plus grande partie des impôts est concédée 
à des financiers et banquiers qui, pour couvrir les frais que leur 
a occasionné l'achat de ce privilège et réaliser le plus de béné- 
fices possible, écrasent de contributions onéreuses les populations 
dont l’argent en fait leur appartient. Les malheureux surchargés 
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d'impôts n’ont rien à attendre des lois ni du gouvernement, ne 
peuvent en appeler à personne, Mais le financier qui les pille 
peut toujours réclamer le secours de l'Etat. Et tout est taxé : le 
sol, les maisons, les produits, les arbres. La plupart des paysans 
ne sont pas propriétaires de leur terre : ils doivent alors au 
sultan, dont ils sont les fermiers, la moitié ou les deux tiers des 
produits. 

Un paysan n’a pas le droit de rentrer ses récoltes avant que 
l'inspecteur turc soit venu en apprécier la valeur et la quantité; 
or cette appréciation n’est qu'approximative, et par suite dépend 
des caprices de l'inspecteur. Le paysan avait peut-être fait un 
emprunt pour acheter la semence sous cette condition qu’il 
reviendrait au prêteur une certaine quantité de la partie de la 
récolte que lui laisserait l'inspecteur. Il s’en suit que le fermier 
est dans une continuelle pauvreté. Si l’année a été particulière- 
ment mauvaise, il en est réduit à abattre quelques arbres pour 
en éviter l'impôt et à en vendre le bois pour satisfaire aux exi- 
gences de ses créanciers. Si l’année à été particulièrement bonne, 
il n’y gagne guère : l’inspecteur, estimant la récolte à un taux 
exagéré, demande plus que jamais. D’un autre côté, une bonne 
vendange, surtout pour les vins ordinaires, fait tellement baisser 
le prix des vins qu’il ne couvre pas même les frais de la vinifica- 
tion et de l'exportation. Ou bien le paysan, plutôt que de porter 
sur le marché des raisins ou des vins sans rapport, laisse pourrir 
dans la vigne le fruit pour la croissance duquel il a tant travaillé. 

Tous ces fléaux, dus à l’administration turque, ravagent la 
Palestine actuelle, graves obstacles au développement de la vie 
agricole et commerciale. Le commerce est encore entravé par les 
brusques changements qui, suivant les milieux et les temps, 
surviennent dans la valeur des monnaies. Telle pièce vaudra tant 
à Jérusalem, beaucoup moins à Jaffa et le double à Damas. En 
réalité, la Palestine, dépourvue de petite monnaie turque, vit des 
monnaies étrangères. On peut dire que la Turquie est en faillite. 
Tant que les Tures resteront maîtres et administrateurs du pays, 
le progrès économique sera impossible. Il faut à ce pays un gou- 
vernement plus solide que celui de Constantinople; un peuple 
plus avide de progrès que les fellahs arabes. Alors ce pays retrou- 
vera sa prospérité passée, sa valeur et son sens. 

Ce jour viendra-t-il? Nous le croyons. Nous croyons que la 
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terre qui dort ou qui meurt se réveillera de son engourdissement 
séculaire. Nous croyons que la Palestine verra se lever sur ses 
plaines, dissipant les ténèbres d’une nuit trop longue, l’aurore 
prochaine de la vie. Qui fera naître cette aurore? Le peuple juif 
autonome, rentré en possession de sa patrie, Qu'il y vive, sous le 
contrôle et le protectorat d’une nation, fût-ce la Turquie, ou qu’il 
en soit le possesseur attitré, peu importe, pourvu qu'il soit 
autonome. Toujours il sera pour la Palestine l’ouvrier de Père 
glorieuse. 

Mais de quel droit prétendre que seuls les Juifs peuvent ame- 
ner cette révolution? Pourquoi seraient-ils seuls capables de 
féconder la Terre-Sainte? Le pays ne peut-il pas être sauvé par 
une puissance chrétienne européenne ? Nous ne le pensons pas, 
voici pour quelles raisons. 


L. Les catholiques grecs et romains. 


L'un des phénomènes les plus scandaleux qui se produisent en 
Palestine, c’est l’inimitié et la haine des confessions chrétiennes. 
C’est entre les églises grecque et romaine que règne la plus 
profonde hostilité. Leur rancune réciproque, de vieille date, a 
pour théâtre principal la Terre-Sainte. Là, toutes deux se récla- 
ment des lieux sacrés. Là, leur conflit éclate en querelles san- 
glantes. D’autres dénominations, les Arméniens, les Coptes, les 
Syriens revendiquent aussi certains droits. Toutes ces exigences 
ne pouvant jamais être satisfaites, il y aura toujours des divisions. 
Ces rancunes ne sont pas de passagères dissensions : elles tou- 
chent au cœur même de la politique européenne. Il y a quelque 
cinquante ans, C'était entre grecs et romains à qui aurait la clef 
de l’église de la nativité, à Bethléem. Ce simple désaccord amena 
la guerre de Crimée, la perte de milliers d’hommes et de millions 
de francs. Voilà une preuve suffisante de la menace perpétuelle 
que sont pour la paix européenne les querelles relatives aux 
lieux saints. La France s’est toujours posée comme la protectrice 
des intérêts catholiques romains en Palestine, tandis que. la 
Russie revendique le droit de protéger les membres de léglise 
orthodoxe. Chaque fois que la rivalité de ces deux églises éclate 
dans l'Orient, les deux puissances amies entrent en conflit : elles 
peuvent bien, aux yeux du monde, marcher la main dans la 
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main, proclamer leur alliance, l’union de leurs intérêts politiques, 
il n’en est pas moins vrai qu’au point de vue ecclésiastique et 
religieux, un abîme les sépare. Celui qui veut connaître leur 
relation, non pas apparente mais réelle, doit la chercher non pas 
à Paris ni à Saint-Pétersbourg, mais à Jérusalem. Là le spectacle 
de ces deux églises chrétiennes toujours prêtes au combat, néces- 
sitant la surveillance des soldats turcs, ce spectacle est peu 
édifiant : Qui a pu voir, sans en avoir le cœur meurtri, les 
soldats turcs, pendant les fêtes chrétiennes, monter la garde, 
baïonnette au canon, devant l’église du Saint-Sépulcre. Leur pré- 
sence est pourtant nécessaire pour empêcher que l’église soit pro- 
fanée par des chrétiens tuant des chrétiens. 

Voilà pourquoi aucune puissance ne peut posséder ni gouverner 
la Palestine. Chacune la voulant, pas une ne peut l’avoir. Si le 
sultan mourait, la solution du problème politique amènerait de 
sérieuses complications. Si la Russie voulait mettre la main sur 
la Terre-Sainte, tous les pays catholiques romains formeraient 
une sainte ligue pour l’en empêcher. Si fa France ou l’Autriche 
en tentaient la conquête, la Russie orthodoxe s’y opposerait. Et 
si une nation protestante faisait valoir des droits, les consé- 
quences seraient bien plus graves encore : toute la catholicité 
gréco-romaine s’unirait contre l’hérétique. 

Ainsi les chrétiens eux-mêmes rendent impossible la possession 
et le gouvernement de Palestine par une puissance chrétienne. 
À qui donc cette possession doit-elle revenir? Un peuple s’im- 
pose : Israël. Encore, bien que cette solution soit la plus pacifique 
et la plus facile, n’irait-elle pas sans difficultés. Bien des chrétiens, 
catholiques surtout et cléricaux plus encore, verraient d’un mau- 
vais œil entre les mains des Juifs le berceau du christianisme. Ils 
ne peuvent admettre que les bourreaux du Christ profanent le 
sol que foula le grand Nazaréen, le « Fils de Dieu ». Leur rêve 
est de voir un jour se dresser sur la Sainte Sion, comme autretois 
la croix du Calvaire, le trône du « Vicaire de Jésus-Christ », 
chef de l’authentique chrétienté. 

Néanmoins, le peuple juif est le seul dont l'établissement sur la 
terre palestinienne puisse, pour le plus grand bien du pays, s’y 
effectuer sans désordres. Si les Juifs ont besoin de la Palestine, 
la Palestine a besoin des Juifs. 


| 4 . . . . 
$ D. Remarques sur les Colonies Juives Palestiniennes. 


C’est le fait que bien des Juifs se sont déjà établis en Palestine, 
et que leurs colonies, plus ou moins prospères, sont comme un 
Jalon sur la route à suivre. 

Il nous reste à grouper ici quelques remarques sur cette colo- 
nisation. Son histoire, nous la connaissons déjà. Nous avons vu à 
l’œuvre Charles Netter et la Mikweh-Israël, Nous avons vu se 
fonder en Palestine, sous l'influence de Pinsker, des colonies 
juives, et en Europe des sociétés philo-palestiniennes. Grâce à la 
subvention de la société « Moskereth-Mosheh » ; grâce aux contri- 
butions du baron de Rothschild; grâce aux dons de diverses 
sociétés, telles que « Esra » de Berlin, la « Jewish Colonial Asso- 
ciation » de Londres, les « Amis de Sion » de Paris, des colonies 
juives ont été fondées ou soutenues. 

À l'heure actuelle, ces colonies actives sont peuplées par 
environ sept mille paysans ou artisans juifs indépendants. Une 
grave lacune dans la vie de ces colonies, au point de vue du 
Judaïsme, c’est leur penchant au luxe, à la culture française. Un 
grand nombre de leurs enfants sont envoyés à Paris pour y faire 
leurs études. Mais déjà les Juifs s’enracinent. Les jeunes gens, 
enfants du pays, parlent hébreu. L'école secondaire de Jaffa 
cultive l'esprit national juif. Dans cette ville, deux bibliothèques 
sont pour les Juifs un excellent agent de civilisation; c’est là que 
les vieux Israélites viennent chaque jour lire les journaux et 
prendre conscience de leur génie national. A Jérusalem, on peut 
entendre, chaque sabbat, une conférence en hébreu. Dans certains 
villages, aux alentours de la capitale, les paysans juifs organisent 
même des concerts. A Rishon-le-Zion, dont les maisons juives 
propres et coquettes, dont les plantations de vignes et d’eucalyptus 
rejouissent la vue, offrant un contraste frappant avec les chau- 
mières d'argile et les terres incultes des villages arabes à 
Rishon-le-Zion, se dresse une maison populaire qui est un foyer 
de culture judaïque. 

Malgré le tort que font à ces colonies l’absence d’une réglemen- 
tation légale, le régime de bienfaisance dont elles vivent partielle- 
ment, le manque d'unité, l'influence déjudaïsante de la langue et 
de la culture française, il s’est déjà fait en Palestine une certaine 


RAT ben 


régénération du peuple juif. Les Juifs Sephardim et Arkenozim 
ne pouvant se parler et se comprendre entre eux qu’en hébreux, 
il est permis d'espérer que l’hébreu deviendra avant longtemps 
la langue vivante parlée. 

Mais, il ne faut pas se le dissimuler, la vie des colonies juives 
palestiniennes n’est pas encore une vie profondément juive. Le 
sionisme veut beaucoup plus que ce qui se fait actuellement. Il a 
des perspectives autrement grandes. Si les sionistes se font les 
avocats zélés de ces colonies auprès de leurs protecteurs hési- 
tants; s’ils ont préparé en Palestine la fondation d'usines néces- 
saires ; s'ils s'efforcent d'y tenir en échec l’influence européenne, 
ce n’est pas que cette petite colonisation de bienfaisance soit leur 
but. Ils veulent la Palestine et non pas quelques villages palesti- 
niens, le peuple juif reconstitué dans sa patrie retrouvée et non 
pas quelques milliers de paysans juifs, tolérés dans leur patrie 
perdue. 


$S 6. La Palestine et l’Ouganda. 


Le bruit avait couru, dans le monde sioniste, que l’Angleterre 
ayant retiré son œuvre généreuse de l’Ouganda, tous les efforts 
allaient être concentrés sur la Terre-Sainte. 

Cette nouvelle, nous l’avons vu, a été démentie, vaguement 
d’abord, puis d’une manière officielle et par les faits. 

A l'heure actuelle la question de l'Ouganda est remise sur le 
tapis. Au milieu du mois d’avril 1904, l’assemblée générale du 
« Grand Comité d’action », réunie à Vienne en présence du 
« petit Comité », a discuté cette question. Il v a eu des protesta- 
tions, des froissements, des indignations. Mais le projet africain 
est rentré de nouveau dans le programme sioniste. 

Est-ce à dire que la Palestine soit perdue de vue par les chefs 
du mouvement ? Evidemment pas. Ougandistes en majorité, ils 
n’en sont pas moins de fervents sionistes. Du discours d'ouverture 
prononcé à cette occasion par le D' Herzi, il ressort que celui-ci 
n'a Jamais songé à un abandon de la Palestine et que, aussitôt 
apres le Congrès, il a repris ses efforts en vue d'obtenir la patrie 
Juive. Le gouvernement russe lui a même promis d'intervenir à 
Constantinople en faveur du sionisme. Herzl a vu dans cette 
intervention promise un encouragement et un succès. Mais il ne 


croyait pas que ce succès autorisât les sionistes à refuser net 
l'offre généreuse du gouvernement anglais. « Moi qui ai peut-être 
des gâteaux à manger, je n’ai pas le droit de refuser un morceau 
de pain que l’on offre aux pauvres, parce que je n’en veux pas ou 
parce que Je n’en ai pas besoin », 

Voici la résolution élaborée et adoptée par le Grand Comité 
d'action (A. C.). « Le grand A. C. prend connaissance avec satis- 
faction des efforts continuels faits par le petit A. C. en faveur de 
la Palestine. Le grand A. C. déclare que le A. C. se chargera de 
l'envoi de l'expédition dans l'Afrique orientale ; mais comme il 
n'appartient qu’au VIT Congrès de prendre une résolution défi- 
nitive quant au fond de la question de l’Est-Africain, la discussion 
de cette question, comme celle de toutes les autres questions flot- 
tantes en général, reste libre comme par le passé. » 

Quelle sera la décision du prochain Congrès ? On ne peut faire 
là-dessus que des suppositions. Trois alternatives sont en pré- 
sence : 

a) Sion ou l’Ouganda. 

b) Sion et l’Ouganda. 

c) Sion par et après l’Ouganda. 

a) La première question ne se pose même pas. Qui se la poserait 
cesserait par là même d’être sioniste. Le Congrès n'aura pas à 
choisir entre la patrie palestinienne et la colonie africaine. 

b) La seconde alternative, moins nettement anti-sioniste, ne 
sera probablement pas prise par le Congrès. C’est déjà beaucoup 
d’avoir à résoudre l’une quelconque des deux questions palesti- 
nienne ou ougandiste : le sionisme ne voudra pas les résoudre 
toutes les deux à la fois. 

c) Reste la solution : Sion après l'Ouganda; l’Ouganda comme 
moyen d'arriver à Sion; l’Ouganda, morceau de pain en atten- 
dant l’aisance et la vie assurée dans le home; l’Ouganda, asile de 
nuit en attendant la patrie. Nous croyons que la question se 
posera sous cet angle. C’est du moins là le point de vue des chefs 
du mouvement. C’est dire que la Palestine reste l’objet des aspi- 
rations sionistes. 
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QUATRIÈME PARTIE 


CHAPITRE X 
Sionisme et Religion 


$ 1 Le Sionisme et la religion d'Israël 


Au point de vue religieux comme au point de vue politique et 
social, des tendances irréductibles dans le judaïsme en général et 
dans le sionisme en particulier se manifestent clairement. En 
dehors du sionisme, deux catégories de Juifs repoussent ce mouve- 
ment au nom de leur conception même du Judaïsme et de l’ave- 
nir d'Israël. 

Les Juifs libéraux de l'Occident, assimilationnistes au point de 
vue social, sont éloignés du sionisme par leur pâle et vide déisme, 
quand ce n’est pas par leur attitude nettement antireligieuse. 
Dans leur religion, s’ils en ont une, plus rien de vraiment juif. 
La synagogue n’est plus pour eux bien souvent qu’un mouvement 
archaïque. La reconstruction d’un temple où retentiraient les 
trompettes lévitiques, l’adoration du Dieu d'Israël dans la Sainte 
Sion, tout cela ne serait pour eux qu’un anachronisme, un recul 
vers un passé dont se rit le progrès moderne. 

D'un autre côté, des Juifs pieux, d’un sionisme purement 
messianique, estiment que le retour dans la Terre Sainte ne sera 
possible et légitime que grâce à une action miraculeuse directe de 
Jahveh, sous la conduite du Messie personnel dont ils attendent 
la venue. Ils condamnent comme une hâte prématurée de ce jour, 
criminelle devant Dieu, toute entreprise humaine et en particulier 
le programme du sionisme politique. Ce point de vue apparaît 
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nettement dans le passage suivant d’un sermon du Dr Adler, 
grand-rabbin de Londres : « Oublierons-nous Sion, le pays de 
gloire et d’humiliation; le pays où les patriarches ont proclamé 
leur foi au Dieu unique, alors que les ténèbres de l’idolâtrie 
envahissaient le monde; le pays où des chantres pieux ont 
entonné des hymnes, trésor sacré où ont puisé toutes les généra- 
tions ; le pays où des hommes inspirés ont annoncé les jugements 
réservés à la cruauté et à l'injustice; le pays où rayonnent nos 
plus nobles espérances et d’où, grâce au Messie attendu, s’étendra 
un empire sans limites? Tout Juif véritable s’intéressera à la. 
prospérité de ceux qui habitent Jérusalem ; il envisagera comme 
hautement méritoire de favoriser une sage et prudente colonisa- 
tion de la Palestine; il encouragera ceux des Juifs qui en sont 
capables à faire de l’agriculture leur gagne-pain ; il se réjouira si 
ce pays jadis découlant de lait et de miel, le diamant du désert, 
l’oasis aux riches palmiers, reconquiert un peu de sa fidélité. 
Mais faut-il admettre que le sionisme politique puisse constituer: 
comme on le prétend, une solution de la question juive? Nous ne 
pensons pas que notre restauration en Palestine puisse s'effectuer 
par nos propres forces. Il est clairement prédit que Dieu inter- 
viendra en notre faveur ; il enverra le Messie, à l’heure marquée 
par son conseil, et les nations s’uniront d’un commun accord 
pour favoriser le retour d'Israël au pays de ses pères ». 

Dans le sein même du sionisme, trois partis sont en présence : 
la gauche démocratique, la droite orthodoxe et le centre conci- 
liateur. La gauche démocratique, nous l’avons vu, est non seule- 
ment laïque, mais franchement hostile à toute religion, par suite 
à la religion d'Israël. Son athéisme est à la fois théorique et 
pratique. Elle se rattache aux systèmes modernes qui, considé- 
rant les religions de l’humanité comme des superstitions enfan- 
tines, nées de lignorance et de la peur, croient pouvoir expliquer 
l'univers en se passant de Dieu. Pour les membres de la fraction 
démocratique, le sionisme est avant tout le mouvement appelé à 
dissiper en Israël, à la lumière de la culture moderne, les ténèbres 
du judaïsme orthodoxe. Mais ce parti, radicalement antireligieux, 
n’est qu’une faible minorité. Il est loin de représenter l'esprit 
sioniste. Abstraction faite du groupe démocratique, quelle est au 
point de vue religieux l'attitude du sionisme ? 

Les chefs du mouvement sont certainement en dehors de la 


EE) 


sphère orthodoxe du judaïsme. Ils sont loin de croire aux pro- 
messes messianiques du Talmud et du Midrash. Grisé par l’en- 
thousiasme du premier Congrès sioniste, le D' Herzl, assis à la 
tombée de la nuit sur un balcon qui dominait le Rhin, a pu voir 
dans cette date du 29 août 1897, ouverture du Congrès, la naïs- 
sance du Messie d'Israël. Erreur étrange, assurément, mais bien 
pardonnable. Une déclaration vraiment blasphématoire et scan- 
daleuse est celle du D’ Lippe, de Jassy, qui a osé dire, devant le 
Congrès, que « les Juifs salueraient leur Messie dans la personne 
du sultan », ce monstre souillé de sang, « s’il voulait bien leur 
accorder l'indépendance en Palestine ». C’est ce même D Lippe 
qui a prononcé ces paroles frivoles : « Nos ancêtres n’attendirent 
pas l’accomplissement de la prédiction de Zacharie, mais profi- 
tèrent de la première occasion pour retourner dans leur pays. 
Nous ne voulons pas non plus attendre le « Eselreiter » des 
exilés de Babylone, le Messie, mais nous voulons, sur la base d’un 
traité international, recouvrer notre patrie ». Pensée modérée et 
raisonnable au fond, mais exprimée avec un superbe dédain dont 
l'ironie mordante n'échappe à personne. On ne peut reprocher 
aux chefs du sionisme de ne pas attendre passivement l’interven- 
tion divine. 

Max Nordau est pleinement en droit d'écrire ceci : « Le sio- 
nisme politique se distingue de l’ancien, le sionisme messianique, 
en ce qu'il désavoue tout mysticisme, qu'il n'attend pas d’un 
miracle, mais veut préparer par des efforts personnels le retour 
en Palestine ». Mais comment ne pas s’indigner en lisant cette 
déclaration significative de Zangwill : « des Juifs qui prient 
seront remplacés par des Juifs à qui le travail tiendra lieu de 
prières ». Voilà qui est clair. Aux yeux de M. Zangwill, un 
dilemme se pose entre la prière passive et la saine activité, entre 
la foi qui n’agit pas et l’irréligion créatrice. C’est être aveuglé 
vraiment par le parti-pris. Que M. Zangwill daigne donc jeter un 
coup d'œil sur l’histoire de son peuple. Il verra que les plus 
belles pages de cette histoire sont celles sur lesquelles se déta- 
chent en lettres d’or les noms glorieux d'hommes de prière qui 
furent en même temps des hommes d'action. Il verra qu’un 
Esdras et qu'un Néhémie, des sionistes s’il en fut, furent aussi 
grands par leur piété profonde que par leurs entreprises éner- 
giques. Ces boutades d'hommes qui valent mieux que leurs 


paroles ne sont pas plus que le point de vue de la fraction démo- 
cratique l'expression adéquate et fidèle de la pensée sioniste 
authentique. Non, le sionisme n’est pas un mouvement antireli- 
gieux. Lorsque le rabbin orthodoxe de Bâle, le D* Cohn, posa 
nettement au premier Congrès la question de savoir quelle serait 
à l'égard de la religion l'attitude du mouvement sioniste, le 
D° Herz] lui répondit : « Nous ne permettons pas les querelles reli- 
gieuses : aucune tendance religieuse du judaïsme ne sera Jamais 
inquiétée. Dans l'Etat juif, chacun pourra faire son salut comme 
il lentendra ». « Notre mission, disent les chefs du sionime, 
avec une franchise qui les honore, notre mission n’est ni religieuse 
ni le contraire de cela. Il s’agit pour nous de construire et d’appa- 
reiller le navire où s’embarqueront les opprimés, de bâtir la 
maison où ils s’installeront; nous sommes les ouvriers de leur 
affranchissement ». « Ce qui unit les fils d'Israël, a dit même Her, 
c'est le lien de leur commune croyance ». Il espère que dans la 
patrie juive les rabbins ne manqueront pas. Ils deviendront 
au contraire le centre de chaque groupe colonisateur, Aux yeux 
de tous apparaîtra de loin, signe visible de l’unité intérieure, le 
temple du Dieu d'Israël ?. 

La tolérance religieuse, l’autonomie des consciences indivi- 
duelles sont donc à la base même du mouvement. Religieux ou 
areligieux, les chefs ne sont pas antireligieux. Et autour d’eux se 
groupe la phalange neutre, large, conciliatrice des sionistes 
proprement politiques, qui sont favorables, à condition qu’il 
agisse, au judaïsme religieux. Ainsi s'explique le fait que les chefs 
du sionisme, bien qu'ayant rompu avec la croyance orthodoxe, 
sont cependant applaudis et soutenns par nombre de Juifs ortho- 
doxes. Le rabbin de Bâle déjà nommé, le D' Cohn, d’abord hos- 
tile au sionisme, puis très réservé à son égard, est tout gagné au 
mouvement. Le rabbin ultra-orthodoxe Mohilewer, de Bialostok, 
a même envoyé au premier Congrès une lettre en hébreu, pleine 
de chaleur et de sympathie, par laquelle il suppliait le Congrès 


1 Le temple dont parle Herz, c'est la synagogue. On ne trouve chez les 
sionistes aucune trace de l'espérance de revoir un temple central à Jéru- 
salem. Au reste, les Juifs ultra-orthodoxes eux-mêmes ne désirent plus le 
rétablissement des sacrifices sanglants, bien qu'ils en fassent un objet de 
leurs prières. 
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de ne pas toucher les questions religieuses brûlantes, pour ne pas 
perdre de vue le grand but du sionisme. 

Rien d'étonnant à ce que le Juif le plus libéral comme le Juif le 
plus conservateur puisse s’enthousiasmer pour ce but. Si le premier 
le fait par souci politique et social, le second par conviction reli- 
gieuse, ils n’en peuvent pas moins unir leurs efforts sionistes. Pres- 
que tous les Juifs, même les plus conservateurs, s'accordent à recon- 
naître qu’agir n’est pas un mal, que l’attente d’un Messie personnel 
n’exelut pas une entreprise sociale et politique. Le sionisme est si 
peu un mouvement antireligieux que jusque dans ses congrès, au 
milieu des préoccupations d’ordre politique et social, la foi juive, 
la sainte espérance d'Israël ont répandu leur chaude et bienfai- 
sante clarté. Le D' Gaster, grand-rabbin de la synagogue portu- 
gaise de Londres, à prononcé des discours d’une inspiration pro- 
fondément religieuse. Se plaçant au point de vue des intérêts 
supérieurs du judaïsme, sans le souci desquels le sionisme ne peut 
avoir aucune puissance de vie, il affirme sa foi messianique, large 
et vivante. Il veut que le sionisme, expression du judaïsme tout 
entier, noblement respectueux de la liberté religieuse, marque 
pour Israël l’ère d’une renaissance morale et spirituelle aussi 
bien que d’une régénération sociale et politique. Le D’ Gaster ne 
prétend pas contraindre tout sioniste à une vie religieuse, mais Il 
se réserve le droit de proclamer sa foi et de faire respecter ses 
croyances intimes. C’est à la Bible, a-t-1l dit au second Congrès, 
qu'il faut demander les pages inspiratrices et fortifiantes qui 
éclaireront et stimuleront notre mouvement. 

Nous nous croyons donc en droit d'affirmer que le sionisme, 
s’il est avant tout un mouvement national, est aussi un mouve- 
ment religieux. Si ce mouvement est dans le prolongement de 
l’histoire d'Israël, il ne peut laisser dans l’ombre le facteur domi- 
nant de cette histoire. L'histoire des Juifs est au fond l’histoire 
de leur religion. Le D" Gaster, non sans quelque exagération il 
est vrai, a pu déclarer dans le Tmes, que le judaïsme orthodoxe 
de toute la terre considère le mouvement sioniste comme l'espoir 
de son avenir. Il l’appelle en propres termes « un commentaire 
de la Bible ». Et le D" Brody, l’un des Juifs les plus savants de 
notre temps, affirme qu’en fait et en droit le sionisme est dans le 
prolongement du judaïsme biblique. 
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La largeur religieuse du sionisme dépasse même les limites 
du judaïsme. Elle se manifeste aussi bien à l'égard du christia- 
nisme. « Le sionisme, a écrit l’un des chefs du mouvement, est 
une œuvre essentiellement nationale et patriotique. Un Juif 
devenu chrétien ne perdra pas sa nationalité israélite. Il y aura 
parmi nous des étrangers qui pourront se faire naturaliser. Il y 
aura aussi des libres-penseurs : pourquoi pas des chrétiens ? Il y 
aura des Juifs de toute confession, comme il y a des Français de 
religions différentes ». Dans leurs discours, Herzl, Nordau et 
d’autres encore, ont maintes fois rappelé qu’il y a des sionistes 
chrétiens, des disciples du Christ qui, généreusement, servent la 
cause des Juifs. Ils ont exprimé pour ces chrétiens-là leur recon- 
naissance et leur admiration. Les Juifs larges d'aujourd'hui se 
réclament même parfois de la personne de Jésus. Citons ici les 
belles paroles de Max Nordau, extraites de sa réponse à une 
lettre du Père Hyacinthe : « Jésus est une figure juive idéale. 
Il est la chair de notre chair, l’âme de notre âme. Qui pourrait 
donc penser à le séparer du peuple juif ? Pierre sera le seul Juif 
qui ait dit du Fils de David : « Je ne connais pas cet homme ». 
Si jusqu’à ce jour les Juifs n’ont pas ouvertement rendu hommage 
à la beauté morale sublime de la personne de Jésus, cela tient à 
ce que nous avons toujours été persécutés, martyrisés, tués en son 
nom. Les Juifs ont jugé le Maître d’après ses disciples. C'était 
une erreur, nous l’avouons. Mais on peut la pardonner aux vic- 
times d’un christianisme qui s’est donné comme tel. Chaque fois 
qu'un Juif est retourné aux sources et qu'il a contemplé Jésus, 
abstraction faite de ses sectateurs, il s’est écrié, dans une admira- 
tion émue : Quelle que soit la valeur de l’idée messianique, cet 
homme est nous. Il est l'honneur de notre race ». 
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CONCLUSION 


Nous voici à la fin de notre étude. Nous avons vu les aspirations 
immortelles d'Israël planer, à travers les siècles, au-dessus des 
exilés de la Terre-Sainte. Leur cité glorieuse, deux fois détruite, 
est tombée entre les mains souillées du Turc. A la place du tem- 
ple où leurs pères adoraient Jahveh, se dresse la Mosquée d’Omar. 
Après les chars de Babylone, après les légions romaines, les 
haines farouches des chrétiens ont passé sur eux. Leur sang a 
coulé et coule encore sous les armes de certains disciples du doux 
Nazaréen. Ils sont les éternels honnis, les éternels martyrs. Et 
pourtant ils espèrent toujours. Leurs aspirations, partiellement 
étouftées, renaissent plus vivantes et plus fortes. Ils appellent de 
leurs vœux Sion, leur patrie, et ils agissent. Leurs prophètes 
antiques, les hommes de Dieu, avaient senti que ce peuple ne 
mourrait pas, que leurs frères reverraient, après les larmes de 
l'exil, la terre promise. Nous avons la conviction qu’ils la rever- 
ront en effet, que ces génies religieux d'Israël voyaient et sen- 
taient comme le font les génies. 

Faut-il pour cela rapprocher de tel cri des prophètes tel événe- 
ment précis de l’histoire moderne des Juifs? Faut-il voir dans les 
entreprises actuelles des chefs du sionisme l’accomplissement 
certain de telle ou telle prédiction. Nous ne le croyons pas. 

Nous pensons iei au retour des fils d'Israël, tel que le dépeint 
le second Esaïe. Il les voit portés sur les épaules des goïm recon- 
naissants, précédés par les rois des peuples assis sur des chameaux 
au pas lent. Qui ne voit pas que ce langage est imagé ! 
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Mais quand nous voyons ces images érigées en faits historiques, 
cela nous parait ridicule ou inquiétant. On peut rire quand un 
Anglais vient raconter à ses frères chrétiens qu'il entre dans les 
plans immuables de Dieu de mettre les Juifs au-dessus de tous 
les peuples. « Aussi est-ce dans une humble attitude de subordi- 
nation que le peuple anglais doit contribuer à la restauration 
d'Israël ». 

Voilà une bonne leçon donnée à l’orgueil britannique ; les 
Anglais n’entendent pas assez souvent parler de subordination. 
Malgré tout leur respect pour la lettre de la Parole de Dieu, ces 
interprètes la défigurent singulièrement, quand ils voient annoncée 
dans un texte de l’Ancien Testament la venue du tsar russe actuel. 

Cette interprétation littérale des prophéties bibliques nous 
paraît mesquine et superficielle. Ce que nous voyons dans ces 
prophéties, ce sont les nobles aspirations de Jahvistes fidèles qui 
jugeaient d'autant plus sainement, pensaient et sentaient d'autant 
plus profondément que leur patriotisme ardent était plus éclairé, 
que leur spiritualisme était plus élevé, que leur conscience reli- 
gieuse était plus pure. C’est de ce point de vue général que nous 
voyons dans le sionisme le couronnement naturel des aspirations 
prophétiques. “ 

En présence de ce mouvement, nous qui sommes chrétiens, 
nous ne pouvons pas être des spectateurs neutres. Notre attitude 
ne doit pas être la curiosité des dilettanti. Un chrétien n’est indif- 
férent à l'égard de rien, jamais du moins à l’égard de la Terre- 
Sainte. Il n’est pas une fraction de la chrétienté qui ne poursuive 
sa croisade, non plus par la violence et par l'épée, mais grâce à 
de pacifiques messagers de l'Evangile. Il n’est pas un chrétien qui 
n’aspire après le Jour où la patrie de Jésus le saluera comme son 
Messie libérateur. Ce jour ne viendra pas tant que les fils d'Israël 
nourriront contre le crucifié de Golgotha une haine amère. Or, 
c'est à nous, chrétiens, de dissiper leurs préjugés menteurs. C’est 
à ses fruits qu'ils jugent l’arbre, à notre attitude qu'ils jugent 
notre Maître. Dans les chrétiens tyranniques et persécuteurs, 1ls 
n’ont pu voir qu'un Christ vengeur et méprisant. Soyons donc 





RATE 
des sionistes chrétiens. Montrons-leur que nous les aimons, que 
nous voulons leur paix et leur bonheur. Alors ils se tourneront 
vers nous et diront : Nous croyons maintenant que Jésus de 
Nazareth est le prophète des prophètes, l’inspirateur de l'amour 
profond, le Roi des Juifs et du monde. 

Amis des Juifs et de Sion, nous aurons ainsi hâté l’aurore du 
Royaume de Dieu, le règne de la Justice et de l'Amour. 
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I. — Antisémitisme et sionisme, quoique hostiles, poursuivent le 
même but : la mise à part du peuple juif du reste des nations. 

IT. — Pour que le peuple juif puisse avoir sa culture, il faut 
qu’il ait sa langue, et pour qu’il ait sa langue, il faut qu'il ait sa 
patrie. 

IL — Il n’y à que des civilisations particulières, propres à 
chaque peuple, et non pas une ou la civilisation européenne. 


IV. -- Le souci du Judenthum est la cause profonde du 
sionisme. 

V. — L'antisémitisme n’a été que la cause déterminante du 
sionisme. 


VI. — Des trois groupes démocratique, pratique et politique, 
en présence dans le sionisme, c’est le groupe politique qui l’em- 
portera parce qu'il garde seul l’idée nationale. 

VIL — Tant que les Turcs resteront maîtres de la Palestine, 
le progrès économique y sera impossible, 

VIIT. — Les chrétiens eux-mêmes rendent impossible la pos- 
session et le gouvernement de la Palestine par une puissance 
chrétienne. 


IX. — Le sionisme n’est pas un mouvement antireligieux. Il 
est essentiellement un mouvement national. 
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